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	Un épais brouillard recouvre les toits de la petite ville de Saint-Tarin. Le ciel est masqué de gris sombre.

	Fidèle à sa foi et à ses habitudes, Mauricette Redonnet s’insinue respectueusement dans l’obscurité de l’église. Le bénitier est vide de son eau magique. La dévote maugrée. Arrivée à hauteur de la travée centrale, elle esquisse une timide génuflexion. L’arthrose impose des limites. Elle se signe. Une croix dorée de belle taille orne sa poitrine. Cheveux poivre et sel, raides et courts, sobre pull-over gris, longue jupe tourterelle, sandales de cuir, elle sent le mauvais parfum, l’abnégation rance, le refus ostensible des joies terrestres. L’habit sombre, la mine renfrognée, les lunettes aux épaisses montures noires, elle inspire le triste, le macéré dans la poussière et les lourds effluves de l’encens liturgique.

	Madame Redonnet remonte à petits pas vers le chœur. On y prie mieux. C’est du moins ce sur quoi s’accordent ses amies du catéchisme. Les pédagos de l’Évangile vivent de certitudes. Ça les rassure. Elle franchit l’étendue déserte des bancs de bois, sereine comme Moïse cheminant entre les flots écartés. Le vide ne produit pas de vagues.

	Agenouillée au premier rang, mains jointes, la bigote s’adresse à son Christ qui l’observe du haut de l’abside. Elle lève la tête vers le ciel, se perd dans l’image peinte, puis ferme les yeux. Des implorations intimes défilent en son intérieur claquemuré. La surface est calme mais le tourment agite les profondeurs. La coupe à confession déborde mais reste coincée dans l’intime.

	Son regard est attiré par l’autel, plus particulièrement par l’angle inférieur de la table sacrée. C’est une chaussure qu’elle devine, la pieuse Mauricette. Encore un marginal qui s’est introduit dans l’église ! Pas étonnant, avec des portes toujours fermées trop tard le soir ! Sûr, il s’est affalé là pour écluser une bière. Une bouffée de chaleur monte en elle, comme aux temps maudits de la ménopause. Son visage s’empourpre. Envolée, la charité chrétienne. Pulvérisé, le discours bienveillant des Évangiles. Le sacrilège est intolérable. Elle se lève d’un bond. Elle grimpe les trois marches du chœur. Il va m’entendre, celui-là ! Elle dépasse l’autel. Un homme est couché dans une flaque de sang, face tournée vers la voûte, yeux grands ouverts. Un couteau est planté dans sa poitrine. Mauricette hurle de terreur et s’échappe en courant.
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	Dimanche 7 novembre, jour 1

	Saint-Tarin, matin

	Blandine Pujol traverse la place déserte sous le couvercle d’une brume épaisse. Elle plonge dans le froid humide de la Collégiale. Ses collègues installent les rubalises. La scène de crime se protège.

	— Le légiste vient d’arriver ! Le proc est là aussi.

	— Merci !

	Les éclairs du flash colorent le chœur plongé dans la pénombre. Ils révèlent de furtives images peintes.

	— Bonjour, lieutenante.

	Le procureur Kinsler est tendu.

	— Sale affaire qu’un cadavre ici, en ce point central de la ville.

	Enveloppé dans sa combinaison blanche, le docteur Ludovic Steibb est accroupi au pied de la victime vêtue d’un jean, d’un pull gris à col roulé maculé de sang, chaussée de bottines de cuir brun. Blandine garde son masque.

	— Que nous disent vos premières constatations ? s’inquiète le magistrat.

	— Un coup de couteau en plein cœur, monsieur le procureur. La mort a été instantanée. Il n’a pas souffert.

	— Quand ?

	— À vue de thermomètre, voici une à deux heures. Certainement peu après l’ouverture des portes. Il est tombé en arrière. Je vous notifie mon obstacle médico-légal1.

	— Lieutenante Pujol, vous vous en doutez, je dois en principe me désister en faveur du parquet de Toulouse qui, automatiquement, confiera l’affaire au SRPJ.

	— Je sais. Puis-je objecter tout de même que…

	— Inutile de négocier, j’ai déjà tranché. Je connais votre motivation et surtout les résultats de votre équipe. Rassurez-vous, je vous saisis, mais j’ai besoin très rapidement de réponses solides. Si ça traîne, je serai obligé…

	— Je suis déjà en chasse ! coupe Blandine tout sourire sous son masque, agitant sa chevelure rebelle d’une main ferme.

	Le procureur salue et s’éloigne. D’autres dossiers attendent sur son bureau. Pas aussi lourds que celui qui s’ouvre, mais tout aussi chronophages. Une sous-préfecture rurale n’est pas épargnée par la petite délinquance commune, dosage tragicomique de bêtise, de violence et d’incivisme. La dissémination de la consommation et du trafic de stupéfiants sur tout le territoire a ajouté une couche de problèmes.

	Le légiste remplit sa fiche de synthèse avant un examen plus complet du corps pas encore emballé dans une housse de plastique.

	— Après tes derniers exploits, Blandine, le proc peut-il se passer de tes lumières2 ? Depuis que tu as été nommée à Saint-Tarin, la fripouille tremble !

	— Arrête de te foutre de moi, Ludovic !

	Les techniciens de la police scientifique poursuivent leur collecte d’indices.

	— Au premier examen, on ne relève pas d’empreintes papillaires sur le couteau, lieutenante. L’agresseur portait certainement des gants, précise un technicien.

	— Ce qui suggère la préméditation ?

	— Ou le froid. Ce brouillard est glaçant.

	— On se concentre sur quoi, maintenant ? demande son collègue en saisissant un instrument dans la valise de métal posée sur l’autel.

	Blandine Pujol apprécie ces préventions de la part de professionnels aguerris. Ils savent, mieux que tous, où et comment chercher, mais ils veulent rester à leur place. Attendre les instructions. Ne pas bousculer la hiérarchie pour travailler dans la sérénité. Rien de plus facile avec cette jeune femme officière connue pour sa bienveillance qui ne bride en rien son efficacité. Après un stage concluant à Toulouse, elle a dû rejoindre un poste en région parisienne. À la première opportunité administrative, elle a obtenu sa mutation à Saint-Tarin. Elle n’est pas une payse, mais elle trouve dans ces Pyrénées centrales un espace qui lui correspond, un terrain de jeu adapté à ses aspirations.

	— Allez-y !

	Elle appelle son collègue, le major Benoît Brévier. Insondable miracle : les ondes du portable traversent les épaisses murailles de pierre de l’enceinte connectée au Ciel sans antenne. Les voies directes sont pénétrables, pas comme la 4 G et même la 3 G qui, elles, sont sourdes et muettes sur l’étendue des collines du piémont et de la plaine.

	— Tu laisses tomber le dossier de l’escroc aux matériaux et tu me rejoins à la collégiale.

	Le groupe de techniciens avance en cercles concentriques à partir de l’épicentre du drame : le corps de la victime. Les stalles de bois sculpté sont examinées en détail. Trop d’empreintes. Rien derrière le grand retable. La porte de la sacristie est verrouillée. Ils longent les tapisseries d’Aubusson. Une odeur fétide semble provenir du mur. La puissante lampe torche caresse les parois. Son faisceau se fige sur une petite porte de bois massif. Pas de doute, les serrures ont été forcées. Celle du bas présente les traces d’un objet qui a servi de levier.

	— Un tournevis ?

	Celle du haut est clairement enfoncée. Le technicien en combinaison pousse délicatement l’ouverture qui grince. Malgré le masque et l’habitude du pire, il réprime un haut-le-cœur. Une puanteur de mauvais vin et de vomi récent émane d’un corps affalé, enveloppé d’un épais manteau.

	— Un autre cadavre ?

	Brutalement éclairé, un homme hirsute écarquille les yeux. Il sursaute. Il lève les mains, les bras tendus à l’extrême, les doigts écartés, raides, paumes sales en avant.

	— Ne tirez pas ! Pitié ! Ne me tabassez pas !

	Les cris attirent Blandine.

	— Qui êtes-vous et que faites-vous là ?

	— Ne me torturez pas ! Laissez-moi !

	— Calmez-vous. Baissez les bras et sortez !

	L’homme se risque d’un pas maladroit. Ses mains aux ongles noircis de crasse tremblent. Il n’a pas fini de cuver. Une bouteille de plastique jonche le sol dans une flaque sombre. Ce n’est pas de l’eau de source.

	— J’ai pas entendu le cri. Je vous jure !

	— Quel cri ?

	— Celui du cadavre !

	— Donc, vous n’ignorez pas qu’il y a un corps ici, et que l’individu a hurlé avant de mourir ou d’être agressé !

	— J’ai rien vu, merde ! Relâchez-moi !

	Le major Brévier arrive. Il s’approche, écoute.

	— Vous n’êtes pas interpellé, monsieur. Je veux juste savoir ce que vous faites dans l’église et ce que vous avez vu, insiste la lieutenante.

	— Rien ! Rien entendu ! Je dormais. Je suis entré hier soir avant la fermeture des portes.

	— Benoît, on l’embarque.

	— Pitié !

	— Ne craignez rien, monsieur. On va vous permettre de vous doucher, de vous changer, de prendre un petit-déjeuner. Après, vous nous raconterez.

	— Rien ! J’ai rien à dire ! Je veux partir !

	— Videz vos poches, monsieur.

	— J’ai rien sur moi.

	— Allez ! Sinon, on vous fout à poil.

	L’homme maugrée, se gratte le crâne couvert d’une généreuse tignasse aux mèches collées.

	— C’est dégueulasse, comme procédé.

	— Oui, on sait, coupe Benoît. Tu les vides, ces poches ?

	Le SDF grommelle. Il plonge sa main dans le puits sans fond de son manteau. Il s’arrête.

	— Allez ! On ne va pas y passer la nuit, râle le major agacé qui attend avec impatience la possibilité de fuir cette odeur fétide.

	La main tremblante extirpe un tournevis de grande taille. Blandine lui tend une poche plastique.

	— Déposez-le ici.

	— Faut me le rendre. J’en ai besoin pour ouvrir des abris.

	Blandine adresse un signe à deux gardiens arrivés en renfort.

	— Faites-le sortir par la porte arrière, côté cloître. Cellule de dégrisement puis toilette complète. On prélève sa salive et ses empreintes. OK ?

	Elle montre le scellé au docteur Steibb.

	Sur la place, plongée dans une lourde ambiance de gris bleu sale, sombre et glacé, on commence à s’attrouper, pas découragé par l’humidité et le froid piquant. Le spectacle du drame fait toujours recette. Derrière la vitrine de son agence, juste en face de l’église, Vincent Darbon devine qu’il se passe quelque chose. Pas de dimanche pour un journaliste. Enfin, plutôt un sur deux avec un de ses correspondants, Yves Nasarre.

	— Tu viens avec moi, Hervé.

	Le rédacteur de L’Écho du Piémont et son photographe à la queue-de-cheval traversent la place encombrée de voitures endormies. Ils foncent vers le portail gothique barré par la rubalise et un binôme de gardiens de la paix.

	— Salut ! On peut entrer ?

	Vincent connaît déjà la réponse. Ce n’est pas une raison pour ne pas tenter, espérer une faille. Le couple de cerbères est embêté. Ils apprécient les deux journalistes mais ils ont des ordres stricts, même si le proc n’est plus là. La scène ne peut se souiller.

	— Blandine est sur place ? insiste Vincent.

	— Oui, bien sûr. Tu veux que je l’appelle ?

	— Sympa ! Je l’attends ici.

	Autour du rédacteur, les badauds cherchent à percer l’obscurité de l’entrée. La presse est là ! L’affaire doit être d’importance. Des smartphones sont brandis, œil photographique à l’affût. La parole fuse en tous sens. On triture l’hypothèse. On la corse de piments. On l’assaisonne à son gré. Accouru de sa boutique en pause dominicale, l’inévitable vendeur de cartes postales est à l’affût, en écoute pour nourrir son réservoir à plaisanteries douteuses. Le petit homme râblé, aux jambes arquées, cheveux frisés en perdition sur le sommet du crâne mis à nu, est ici tristement connu pour ses saillies contre tout ce qui bouge. Son humour n’a rien de comique ou de corrosif. Il ne provoque aucun rire, tout bonnement. Il tombe toujours à plat, à côté. C’est l’incontestable grand spécialiste du coup d’épée dans l’eau, de la tornade éventée. La recherche du rire improbable est percluse de rhumatismes et encombrée de mauvais cholestérol. Les artères de la légèreté, de la finesse, de la subtilité sont obstruées par ses tentatives bancales mal fagotées. C’est lourd, gras, indigeste. Toujours. Aucun répit dans la médiocrité devenue marque de fabrique. Sa culture littéraire se résume, pour l’essentiel, à la lecture des légendes du dos des cartes postales de ses présentoirs tournants. Christophe Dulac, qu’ici tous surnomment Concon la praline, adopte le sérieux d’un comique avant d’entrer sur scène. Il ajuste ses culs-de-bouteille coincés sur une truffe épatée à peine dissimulée par le masque qui glisse vers son menton. Il se lance pour un nouveau fiasco.

	— Paraît qu’un drogué de la rue Victor Hugo a piqué des objets ! Comme ses bras !

	Aucun rire.

	— Ça plane pour les réfugiés !

	Bide.

	— Il n’a pas pris de gant, l’afghan ! Il a trouvé de la moquette à fumer dans l’église ! sourit-il, satisfait, les yeux qui se voudraient malicieux.

	Pas mieux côté public. On ne boude pas, on ignore. Il insiste.

	— C’est mieux que le tapis, pour un Persan… Surtout s’il est volant !

	Même indifférence.

	— Mais non ! réplique enfin une dame d’âge mûr, un peu agacée par cette litanie oiseuse. Deux marginaux viennent de se battre au milieu de la collégiale. C’est un monde, quand même ! Ils osent toutes les outrances ! Pauvre France !

	— Encore une bavure policière, peste un grand échalas flottant dans son pull trop large tricoté à grosses mailles. On est en dictature ! Salauds de flics !

	— Une pauvre femme âgée a trébuché en passant devant le chœur, avance un retraité habillé chic, à l’allure de témoin crédible. Le sol de pierre est glissant. Il faudrait revoir la sécurité, tout de même !

	On le questionne. Posture raide, il brode avec vocabulaire. On l’écoute. Il tartine. On suit. Il allonge les phrases. On approuve. Il développe. On se tait. Il enveloppe. Il emporte l’assentiment des crédules charmés par sa diction mesurée. Concon la praline tente une nouvelle vanne qui se perd dans le vide.

	Blandine sort de la gueule ouverte du portail. Elle glisse un mot à l’oreille de son copain rédacteur.

	— Passe par-derrière, Vincent, et pas de photos !

	Le journaliste adresse un clin d’œil à son collègue qui a compris. Il s’éloigne, contourne la collégiale, entre dans le cloître. Il plonge dans l’obscurité de la basilique aux lourds piliers de pierre en franchissant la porte du sud. Il rejoint Blandine devant le bénitier asséché. L’eau sacrée est délivrée aux fidèles par un distributeur sur pied. Elle a remplacé l’habituel gel désinfectant. Vincent ne s’offusque pas, persuadé depuis bien longtemps que miracles et superstitions n’ont que faire de la science.

	— Plus efficaces que le vaccin ou l’hydroxychloroquine, voici que viennent à nous les larmes de Lourdes et quelques prières, murmure le journaliste à son collègue.

	— Saint-Anticovid, vous qui apportez la bonne nouvelle, priez pour nous, pauvres contaminés. Amen.

	La statue en bois polychrome d’un jeune berger au nez tranché3 ne bronche pas sur son socle. La lumière de l’entrée s’est déposée en minces reflets sur les tuyaux de l’orgue monumental. Elle n’ira pas plus loin, du moins dans sa version naturelle. Car pour la déclinaison électrique, ça pique dans le chœur inondé par le flux puissant des projecteurs de la police scientifique.

	L’homme est allongé. Il semble scruter le ciel. La rigidité cadavérique lui confère un air étonné.

	Vincent est troublé.

	— Non ! Pas lui ! Ce n’est pas possible !

	— Tu le connais ?

	— Bien sûr, lâche-t-il d’un ton las, comme quand on renonce, que l’on baisse les bras, que l’on abandonne, vaincu et terrassé.

	Blandine ressent le désarroi de son ami.

	— C’est Baptiste Coridon. Je ne peux pas le croire…

	— Il fait quoi, dans la vie ?

	— Tu ne sais pas ?

	— Toi, oui, je présume.

	— C’est un artiste d’une certaine notoriété dans le milieu de l’art contemporain.

	— De cette seule communauté, visiblement. Donc, de pas grand monde, ici, à Saint-Tarin.

	— Je l’ai interviewé plusieurs fois. Il m’avait demandé, l’an dernier, d’écrire un texte sur ses œuvres. Je l’ai souvent rencontré chez lui, dans son atelier. Un type formidable. Je me suis pris au jeu. C’est finalement un bouquin sur sa vie et son œuvre, que j’ai rédigé. Tu as dû voir une de ses créations, au Centre d’Art.

	— Précise. Tu sais que je manque de temps pour flâner. Ton épouse m’en a peut-être parlé…

	— C’est possible. Aurélie l’a exposé il y a cinq ans, dans sa galerie de Paris. Il peint des ciels.

	— Des ciels ?

	— Oui. Uniquement ce motif. Avec des nuages, des couchers de soleil… et pas une seule référence au plancher des vaches, aux oiseaux ni aux avions. Juste des ciels. C’est son unique centre d’intérêt, aux limites de l’obsession. Dans le milieu, ils parlent de sa problématique artistique, de son questionnement ontologique.

	— Je vois à quoi tu fais allusion. C’est une démarche originale.

	— Pourquoi se trouver si tôt le matin dans cette église ? Je ne le savais pas bigot, ni même croyant. Il a été surpris par un voleur ?

	— Là, mon vieux, tu entres dans l’enquête par une porte dérobée…

	— Fais pas ta muette, Blandine. Tu sais que je peux t’aider.

	— Me squatte pas l’encéphale, Vincent.

	— Allez !

	— OK, mais toujours avec discrétion ! Et en échange de ton enquête journalistique sur l’artiste.

	— Vendu. Alors, un vol qui a mal tourné ?

	— Je ne pense pas. Il a toujours son portefeuille avec de l’argent et sa carte de crédit. On ne lui a dérobé ni la montre ni le smartphone. Dans une de ses poches, le légiste a trouvé un trousseau de clés.

	— Le coup d’un petit dealer de la ville ? Il a peut-être surpris une livraison de cannabis ?

	— Je ne sais pas. C’est peu probable. Le trafic se passe surtout dans l’escalier qui longe la médiathèque et dans la rue du Crabet. Enfin, pourquoi pas ?

	— Rien d’autre ?

	Blandine se penche sur le cadavre et ne répond pas. Elle a confiance en Vincent, mais elle ne peut lui dire ce qu’il y avait dans l’une des poches du jean, un morceau de bristol avec une phrase imprimée : Regardez le ciel, pas le doigt.

	— Tu vas galérer pour trouver un suspect !

	— C’est mon lot quotidien et mon adrénaline. Tu sais que j’aime ça.

	— Je vais écrire un papier assez ouvert. Avec l’arrivée et l’hébergement de migrants en ville, je dois être prudent. Les pétochards et les politicards sautent sur le moindre fait divers pour déclencher la machine à xénophobie. Tu sais que je change les prénoms dans mes papiers sur les affaires jugées.

	— Tu crois qu’ils attendent le prétexte d’une comparution pour se déchaîner ?

	La major Bastide rejoint l’équipe d’un pas sportif. La rue piétonne ne s’est pas encore libérée de sa gangue de froid et d’obscurité. Les vitrines demeurent muettes comme des tombes. Elle croise une jeune femme en minijupe bottée de cuir jusqu’au genou. Un large décolleté rivalise avec un espace découvert qui lui permet d’arborer un nombril entouré d’un tatouage géométrique. Pas frileuse, la professionnelle. Heureusement pour elle, son exercice tarifé se déroule à l’abri d’un appartement.

	La policière plonge, elle aussi, dans l’antre de la collégiale.

	— Salut !

	— Salut, Isabelle. Tu fouilles dans la vie privée de la victime. Son portable file à la scientifique. Mets-leur la pression. Benoît, tu t’occupes de ses activités artistiques. Le Centre d’Art doit avoir des infos. Moi, je vais dans le village où il habitait, c’est en montagne.

	— Je peux venir avec toi ? tente Vincent.

	— La presse dans nos pattes n’est pas du goût du proc. Quand il va te voir, il va pester. Je ne veux pas être dessaisie.

	— Je t’y rejoins sur place par mes propres moyens. Après tout, j’enquête moi aussi.

	Avec son sourire ravageur, il m’aura toujours au charme… Blandine glisse sa main dans sa chevelure insolente. Elle l’agite pour la rendre plus rebelle encore. Concurrencer la belle Aurélie est un défi jouable, pense-t-elle, même si l’épouse de Vincent est d’une beauté rare et que les deux semblent liés avec solidité.

	Coup de fil au patron du parquet, sur l’identité de la victime.

	— Une personnalité du monde des arts ! Encore un peu plus de pression sur nous, lieutenante ! On va me demander de lâcher l’affaire. Je co-saisis la gendarmerie. Je vous renouvelle ma confiance, mais on ne peut pas se rater ou traîner en longueur. Je vous retrouve devant son domicile avec la scientifique pour une perquisition. Vous aurez ma commission rogatoire à ce moment-là. Envoyez-moi son adresse par texto.
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	Jour 1

	Thèbe, milieu de matinée

	L’épais plafond nuageux s’accroche aux pentes de la montagne et ne masque pas le vrombissement sourd des avions de ligne. Les sommets sont effacés. Une lumière tamisée, grise et froide, plombe le paysage d’habitude si riant. La tristesse s’est invitée. Les étroites rues en pente du village sont désertes. Face au regroupement serré des maisons de pierres, la dense forêt chevelue dresse une barrière végétale spectaculaire côté nord. Sur les versants sud et ouest, des falaises grises et lisses émergent d’une végétation méditerranéenne. La petite commune est bordée de beauté et de calme. Aujourd’hui, elle s’est claquemurée en un huis clos lourd, impénétrable. Même le vent ne se risque pas ici, ce matin.

	Blandine a abandonné sa voiture sur le modeste parking en face de la mairie, dans l’étroite rue principale. Elle a appelé le premier magistrat de la commune. L’élu l’attend devant l’entrée de la maison de la République avec le procureur Kinsler.

	— Bonjour ! dit-il en tendant son coude.

	Un large sourire masqué se devine dans le plissement de ses yeux clairs.

	Blandine rend le salut.

	— Merci de nous recevoir aussi rapidement.

	— Ce que vous m’avez annoncé m’a bouleversé. Nous aimions bien Baptiste. Un original très attachant.

	— Je cherche à en savoir plus sur lui.

	— Nous allons perquisitionner sa maison, complète le procureur. Pouvez-vous nous accompagner ?

	— Allons-y.

	Dans la rue, une voiture portant le logo de L’Écho du Piémont tente de se garer.

	— La presse est déjà avertie ? affecte de s’étonner la lieutenante.

	Vincent s’extirpe de son petit véhicule en un bond, comme un ressort qui se détend. Il s’approche et tend son coude.

	— Bonjour. Monsieur le maire. Monsieur le procureur. Mademoiselle Pujol.

	Sous la coupe impeccable de ses cheveux noirs et courts, taillés en brosse, Jacques Kinsler plisse le front et fronce les sourcils un bref instant. Il n’est pas dupe. Il connaît bien les liens amicaux qui unissent sa policière et le journaliste. Il feint de les ignorer. Mieux vaut contrôler la presse que de subir une déferlante d’hypothèses vendeuses et potentiellement dangereuses pour l’ordre public.

	— Bonjour, monsieur Darbon. Un reportage sur notre village ? questionne le maire.

	— Plutôt sur un de vos concitoyens qui vient d’être retrouvé mort.

	— Je suis au courant. Je vous présente monsieur le procureur de la République et la lieutenante Pujol, du commissariat de Saint-Tarin.

	— Nous nous connaissons déjà.

	— Bonjour, monsieur Darbon, glisse Blandine. Vous ne pouvez pas assister à la perquisition. Secret de l’instruction. Mais vous le savez.

	— Je me contenterai d’interviewer les voisins.

	— Ce que je vais également faire avec l’accord du Parquet et votre aide, monsieur le maire. Attendez un peu, Darbon, ne polluez pas le terrain. La presse doit rester en retrait. Priorité à l’enquête, vous le comprenez.

	Sylvain Artigue approuve d’un hochement de la tête. Premier magistrat de la commune, et officier de police judiciaire, il connaît la procédure, même s’il s’agit d’une originalité dans ce village tranquille. Il y eut bien un accident de chasse, voici quelques années, mais il n’était pas encore élu. Adolescent, il avait observé le ballet des gendarmes. C’était avant quelques fiascos judiciaires qui avaient enflammé l’opinion publique et provoqué le développement de l’investigation scientifique. Aujourd’hui, la police et la gendarmerie entraient en action avec le renfort d’un bataillon de combinaisons blanches armées d’appareillages sophistiqués. Du sérieux !

	Il ne faut que quelques minutes au petit groupe pour atteindre une maison ancienne aux murs de pierre et à la toiture en tuiles romaines, dont une partie est découverte. Les poutres de vieux chêne accueillent de nouveaux chevrons. Dans la cour de gravier, devant une grange, des ballots de laine de bois s’entassent ainsi que des plaques de ce même matériau, mais comprimé. L’emballage de plastique est marqué du logo BomatérioBio. Certainement écolo tendance réaliste, l’artiste, pense Blandine. Et ça lui plaît bien.

	La porte d’entrée est verrouillée. Elle essaie plusieurs clés du trousseau trouvé dans la poche du défunt. La plus grosse est la bonne. Un modeste hall dessert une pièce à gauche, visiblement la salle à manger. Elle est encombrée de toiles roulées qui laissent surnager une grande table de vieux bois et les dossiers de chaises cannées. Une petite ouverture conduit vers la cuisine repérable au réfrigérateur qui se devine derrière un rideau entrouvert. En face, un escalier étroit et sombre mène à l’étage. À droite du vestibule, l’autre pièce est un bureau. Les murs lambrissés sont dotés d’étagères de bois blanc saturées d’ouvrages de tous formats. Des revues sont empilées sur des caisses. Des boîtes à archive en carton s’entassent sur le parquet de bois ciré. Une des parois en plâtre blanc est couverte d’images agrafées : ciels nuageux, gros plans d’écorces d’arbres, murs de pierre, sols gravillonnés… Des textures abstraites mais pas de visages, d’objets, d’animaux, d’architectures.

	— Quelle pagaille ! murmure le proc, comme s’il ne fallait pas troubler le sommeil d’un occupant endormi.

	— Une maison d’artiste, lieutenante, précise le maire. Acceptez-vous que je retire mon masque ? J’ai reçu mes cinq doses de vaccin.

	— Oui, bien sûr ! J’ai moi aussi le pass vaccinal.

	Le procureur approuve et dévoile son menton carré, volontaire. Blandine mitraille les deux espaces de son smartphone. Les techniciens entrent les rejoindre. Ils envahissent les pièces avec leur matériel.

	La généreuse bibliothèque assure un peu mieux l’ordonnancement de livres. La lieutenante sait d’expérience que des vérités se nichent en cet inventaire des centres d’intérêt de son propriétaire. Elle parcourt les dos de couvertures : Le bleu du ciel, de Georges Bataille ; Les racines du ciel, de Romain Gary ; Cailloux dans le ciel, d’Isaac Asimov ; La couleur tombée du ciel, de Lovecraft ; Traité du ciel, d’Aristote ; Pyrénées sublimes à ciel ouvert, d’Éric Soulé de Lafon.

	— Très éclectique, notre artiste, mais toujours centré sur son thème.

	Elle saisit un carnet, lit les premières lignes, fronce les sourcils et l’introduit dans une poche de plastique transparent qu’elle scelle de son adhésif rouge. Sur la table centrale, sous une page marquée d’un drapeau tricolore et du QR code du pass vaccinal, une pile d’albums reliés à couverture de toile l’intrigue. Elle feuillette. Des dizaines de clichés de ciels nuageux sont collées : des stratus assez plats, des cumulonimbus ventrus, des cirrus filandreux et des compositions étonnantes des uns et des autres, des luminosités, des couleurs, des levers du jour et des couchers du soleil, des fonds bleus, ou gris, lumineux ou pâles, voire sombres. Jamais le moindre fragment de sol, de cime d’arbre, de profil de montagne, de toit… Quelquefois la lune mais rien qui vole. L’azur est détaché de tout ce qui n’est pas lui, dépouillé de tout objet. L’album suivant poursuit l’inventaire. Et toute la pile est ainsi.

	— Un vrai obsédé, lâche le procureur.

	— Au village, on disait sans malice qu’il avait la tête dans les nuages. Il regardait toujours en l’air et on le voyait prendre des photos du ciel. Ça intriguait, forcément. Mais, vous savez, avec les artistes, on s’attend à tout. Il était sympa. Des journalistes le visitaient, même la télé. On était heureux pour lui. Il recevait régulièrement celui que vous avez vu tout à l’heure, monsieur Darbon.

	— Il était marié ?

	— Non, mais en couple avec une jeune femme qui vit à Bertren, pas très loin d’ici. Elle est directrice du petit musée du Relais de Poste, au centre du village. Elle a un appartement de fonction.

	— Son nom ?

	— Patricia Glaski.

	— Vous connaissez des ennemis à Coridon ?

	— Non. En tout cas, pas ici. Il était apprécié pour sa gentillesse et sa courtoisie.

	— Avait-il modifié son comportement, ses habitudes, ces derniers temps ? Était-il inquiet, tracassé par quelque chose ?

	— Puisque vous le dites, c’est vrai qu’il avait changé, mais avant le premier confinement. Il était de plus en plus tendu, nerveux. Il ne peignait plus. Il ne photographiait pas le ciel comme chaque jour. Il marchait tête basse, les écouteurs de son téléphone enfoncés dans les oreilles, la musique à fond.

	— Le confinement dans sa maison à cause du virus avait-il accentué son trouble ?

	— Au contraire. Il semblait libéré. Il clichait à nouveau. Surtout, il avait tendu de grandes toiles dans son atelier, dans la grange. Si vous voyez ces ciels ! C’est magnifique !

	— Donc, tout allait bien ?

	— Son seul souci récent venait de la toiture. Il avait entrepris de la faire isoler.

	Un voisin attiré par le remue-ménage de la perquisition s’approche, salue sans retirer son béret, écoute.

	— Vous ne pouvez pas rester là, monsieur, indique Blandine avec courtoisie.

	— J’ai entendu à la radio que Coridon a été assassiné ! Mila dius4, c’est bien triste ! lâche l’homme âgé à l’accent rocailleux. C’était un brave type, pour un étranger. C’est l’autre voleur qui a fait le coup ! J’en mettrais ma main au feu, hilh de puta5 !

	— Vous parlez de qui ? coupe le procureur Kinsler.

	— De cette canaille de marchand de matériau ! Il venait de l’escroquer. Ça le mettait en pétard. Et pas qu’un peu. Il en gueulait de colère. Il m’en avait parlé. Il était scandalisé de s’être fait rouler par cette brêle. Un faux écolo ! Pire que les vrais !

	— Vous avez le nom de cet homme ?

	— Escrobiaud ! Guillaume Escrobiaud. Son dépôt de matériaux est à Saint-Tarin. Dans la zone industrielle près de Villeneuve. Mauvaise réputation, ce type ! Pas très recommandable ! Et vantariòl6 avec ça ! Mon voisin a été un couillon de la lune. S’il m’en avait parlé, je l’aurais averti.

	— Sa société ?

	— BomatérioBio. Vous avez le téléphone sur les emballages, dans la cour.

	— Lieutenante Pujol ! coupe le proc, prenez la déposition de monsieur. Je vous laisse poursuivre la perquisition. Je dois être au tribunal de Saint-Tarin dans une heure. Vous m’appelez ce soir ! Ma dernière audience se terminera en fin de journée. Nous ferons le point.

	Devant la grange à l’étage fermé par des baies vitrées, la pile de ballots de laine de bois se complète d’un tas de plaques dont les arrêtes et les fentes d’assemblage sont brisées, rendant leur montage impossible.

	— Le couvreur a refusé d’employer ça. Regardez, tout est mascagné7 ! Une cagade8 ! Ce salaud d’Escrobiaud l’a couillonné ! peste à nouveau le voisin comme s’il était lui-même victime de l’entourloupe. Et puis ils utilisent tous un cloueur pneumatique alors que le cagaïre a conseillé, facturé et livré à l’artiste un plein carton de boîtes de vis inutilisables. Pour cent mètres carrés de toiture, il en a fourni deux cents de matériaux ! Le double ! Vous vous rendez compte ! Faut lui péter la gueule à cette merde ! Si j’étais plus jeune, il s’échapperait a hum de calhau9 de peur que je lui foute un patac10 ! La répression des fraudes a trastégé11 en fouillant dans ses papiers, inspection et compagnie. Macarèl12, si vous aviez vu ce bordel. Ça gueulait dans la cour ! Les jours suivants, Coridon a reçu des menaces du vendeur. Il rouméguait13 sévère.

	— Écrites ?

	— Il m’a montré les mots. Une teigne, ce salaud, je vous le dis ! Et des paroles aussi, devant témoin. Je les ai entendus se disputer dans la cour, ici même, la semaine dernière. Il m’en a parlé ensuite. Il m’a montré une lettre dégueulasse. Des insultes ! Cet Escrobiaud est aussi con qu’un blaireau ! En plus, c’est un sanguin ! Un sale type, croyez-moi !

	Une piste ? Faut que je retrouve ces courriers.

	L’étage de la grange a effacé la mémoire de ses réserves de foin. Aucun brin d’herbe sèche n’a survécu à l’aménagement du fenil devenu lumineux malgré les lattes entrecroisées du clayonnage peint en blanc, comme les poutres, le plancher et les pierres des murs. Blanc lumière. Blanc pureté du support vierge. Des baies vitrées coulissantes doublent les claustras de bois, typique des vallées. Elles renforcent l’isolation thermique et phonique. Là, un tas de chiffons propres attend l’artiste. Plus loin, une grande poubelle de plastique déborde de tissus maculés de bleu, de blanc, de gris aux différentes nuances. Plusieurs photos de ciel sont agrafées aux pièces de bois. Quelques pots d’acrylique espèrent leur réouverture. Les coulures en larmes de couleur attestent de leur implication dans les œuvres en cours qui jonchent le sol. Sur un grand plateau à tréteaux, des boîtes de crayons de couleur, de stylos-feutres sont également en pause.

	— Pas de pinceaux ? Curieux pour un peintre, non ?

	— On ne venait pas le déranger dans son travail mais on savait qu’il appliquait ses peintures avec des vieux chiffons qu’il récupérait dans le village.

	Blandine note dans sa mémoire. Elle remercie le maire et le voisin. Dans la rue, elle appelle Benoît.

	— Le fraudeur sur qui tu enquêtes actuellement, ce n’est pas un certain Escrobiaud ?

	— Oui, c’est ça.

	— Cherche si notre victime n’est pas dans la liste des clients qu’il a escroqués. On tient peut-être une piste.

	— Pas la peine. Je peux déjà te parler de Coridon. C’est lui qui a alerté la répression des fraudes qui, elle-même, après inspection des bureaux d’Escrobiaud, a transmis le dossier au Parquet pour enquête. Le lien est clair. Les deux n’étaient pas des amis, pour le moins.

	— On a trouvé un fil. Rejoins-moi ici avec Isabelle.
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	Jour 1

	Thèbe, fin de matinée

	Blandine attend les majors Brévier et Bastide, sa dream team d’efficacité, de connivence professionnelle et affective. Elle est comme ça, la lieutenante, pointue sur la méthodologie et humaine dans la relation. Elle a une petite heure devant elle. Autant explorer le village, sonder l’environnement, recueillir peut-être de nouvelles informations. Une enquête de voisinage n’est pas qu’une obligation de procédure. Elle lui apporte souvent des regards multiples et divergents qui ne brouillent pas les pistes initiales, trop évidentes, mais en ouvrent de nouvelles.

	Les fourgonnettes de la scientifique débarquent. Les combinaisons blanches envahissent la maison avec méthode. Les mallettes de métal argenté s’ouvrent sur les instruments de récolte des indices matériels.

	— Je fais le tour du village, informe-t-elle les techniciens déjà affairés.

	— On sera encore là dans deux heures. Le boulot ne manque pas.

	La courette accepte que de l’herbe pousse, ici et là, entre les grains d’un gravier blanc. Le portail est resté ouvert. Elle le referme. La rue est en pente. Elle grimpe à grandes enjambées sur le bitume lisse. Elle est randonneuse en montagne. Elle aime cet effort-là qui la hisse plus haut à chaque pas pour lui ouvrir le panorama.

	Les maisons s’enchevêtrent les unes dans les autres. Chemin faisant, elle constate le foisonnant catalogue de tous les possibles en matière de restauration. Un cas d’école pour architecte du patrimoine en formation. Des beaux murs de pierre sont mis en valeur et côtoient des parois voisines recouvertes de crépis anonymes d’un gris triste. Des balcons de bois ouvragés échangent leurs différences avec d’autres en béton grossièrement moulé, bruts de décoffrage. Ici, une villa récite avec élégance le style des années trente. Sa façade blanche s’orne de balcons géométriques. La courbe originale d’une grande fenêtre dialogue avec de fines et aériennes boiseries rouge basque. Elle se couvre d’une toiture d’ardoises en pentes sévères. À côté, une maison massive au toit plus plat, en lourdes tuiles romanes. Là, une bâtisse raconte l’architecture rurale du Comminges, celle d’une ferme avec sa grange aux clayonnages de bois usés par la pluie. Au loin, le pic du Gar joue à colin-maillard avec son masque de nuages mobiles.

	— Bonjour. Vous cherchez quelqu’un ?

	Un gamin vient de surgir sur son VTT.

	— Non, non. Je me promène.

	— C’est vrai que vous êtes flic ?

	— On ne peut rien te cacher.

	— Avec un flingue ?

	— Bien sûr !

	— Vous me le montrez ?

	Blandine hésite. Son Sig Sauer est une arme de défense qu’elle n’utilise que rarement. Elle est essentiellement dissuasive. La dégainer entraîne de grandes complications et la certitude de paperasses à remplir pour lever le soupçon d’une perte de sang-froid. La montrer à ce gamin serait céder au risque de sa possible fascination pour la violence. Elle n’aurait pourtant qu’à écarter un pan de son blouson pour dévoiler la crosse.

	— Ce n’est pas un jeu…

	— Vous avez une carte de police ?

	Bonne porte de sortie, se dit-elle en ouvrant son portefeuille sur la petite pièce de plastique avec sa photo. Le gamin est content.

	— Merci madame ! conclut-il en démarrant avec vivacité malgré la côte.

	Il faut vite raconter ça aux copains !

	Blandine ne veut pas de badauds dans les pattes. Peu de chance que cela arrive, car le village est petit, resserré et de nombreuses maisons somnolent, volets clos. Elle s’arrête devant plusieurs façades qui portent une date peinte sous la toiture, et certaines des étoiles à cinq branches sur un bandeau lisse et blanc. Le ciel, encore…

	Coincé dans un angle, contre un mur, un abreuvoir à l’eau claire se désespère de voir sa fontaine régurgiter le fluide de la montagne. Le tube de métal reste muet.

	Soudain, Blandine ressent une présence. On l’observe. Personne dans la rue. Son instinct ne la trompe jamais. Elle n’oublie pas qu’elle traque un meurtrier non identifié. Est-il dans le village ? Son regard balaie la ruelle. Elle écarte le pan de son blouson. La main droite se déplace lentement vers son Sig Sauer. Les volets sont clos. Tous ? Non : une façade au crépi gris se perce d’une large ouverture. Elle est certaine d’avoir vu bouger. Elle se plaque contre un mur de pierre gribouillé de lierre. Elle ne bronche pas. Derrière la vitre, un mouvement, une silhouette. Un chien vient de lever la tête, la truffe collée au carreau. Un gros pataud plus curieux que mauvais. Il regarde sans aboyer. Fausse alerte. Elle entend une voiture. Ses collègues arrivent et se garent en face de la mairie. Elle les rejoint d’un pas rapide. Elle voit Vincent au loin parler avec un agriculteur près d’un hangar qui protège une minipelle mécanique et s’entoure de matériaux de construction sur palettes.

	Le branle-bas se poursuit avec méthode dans la demeure du défunt. Les techniciens photographient, relèvent encore des indices, vaporisent du Luminol et vérifient la présence éventuelle de sang. Rien. Les tiroirs sont ouverts, explorés avec minutie et rigueur. Le capharnaüm de la maison et de l’atelier a obligé la prise de nombreuses vues avant la fouille systématique. Comme des archéologues, ils ont quadrillé la scène avant de prélever des fragments qui sont glissés dans les pochettes transparentes scellées. Isabelle s’est installée à une table pour dépouiller la phénoménale paperasse. Blandine explore les courriers reçus. Elle trouve une lettre recommandée, celle envoyée par Escrobiaud. Effectivement, le furieux est agressif et insultant. Benoît farfouille dans l’ordinateur. Il est entré dans les dossiers comme dans du beurre. Le voisin a raison, l’artiste est bien naïf. Son code est NUAGE. On ne pouvait pas faire pire. Les e-mails retiennent son attention…

	— On débriefe ? coupe la lieutenante.

	— OK, répond Isabelle. J’ai du biscuit.

	— Moi aussi, abonde Benoît, peut-être même du lourd.

	L’équipe se regroupe autour de la table, rejointe par le patron des collègues de la police technique et scientifique. L’assemblée des combinaisons blanches peut débattre, charlottes ridicules sur les têtes.

	— Vous avez trouvé quoi ? pose Blandine.

	— Je te confirme son différend commercial avec la société d’Escrobiaud, précise Benoît. Ça chauffait entre eux. Les mails sont incendiaires !

	— Regardez la lettre recommandée : le marchand tire à la Kalachnikov !

	— J’ai trouvé aussi un échange de courriers entre l’artiste et le Centre d’Art Contemporain, complète Isabelle.

	— La Prison de Saint-Tarin ?

	— Oui, embrouille avec le directeur.

	— Celui qui vient d’être écarté ?

	— Oui. Son éviction est peut-être liée à un problème avec notre artiste.

	— À creuser. Autre chose ?

	— Les mails avec une sorte d’explorateur, ou d’archéologue amateur, enfin, un aventurier, sont savoureux. Ils se sont copieusement insultés. Faut que j’entre dans Messenger pour vérifier s’il n’y a pas plus.

	— Vas-y, Benoît. Je rédige une synthèse pour le proc dans une heure.

	— Côté maison, cour, atelier, cave, nous n’avons rien de significatif, précise la scientifique. On poursuit nos recherches une bonne paire d’heures encore avant de rentrer à Toulouse avec nos prélèvements.

	— J’ajouterai votre rapport.

	— Tu peux nous donner un peu plus de temps, Blandine ? C’est un tel fouillis…

	— OK. Une pincée. Allez-y. Moi, je vais voir s’il a noté des trucs sur des carnets. C’est la pratique habituelle des artistes.
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	Jour 1

	Mauléon-Barousse, début d’après-midi

	La triplette de fins limiers n’a pas chômé. Elle s’est accordé une pause pour déjeuner sur la terrasse du Restaurant des Pyrénées à Mauléon-Barousse, après avoir brandi le téléphone portable et le QR code du pass vaccinal. Au-dessus de l’Ourse qui abandonne ses eaux limpides à leur folle course vers la vallée, les fourchettes ont attaqué sans préavis un pavé de dos de sanglier mariné à l’orange et à la vanille des îles, pour Benoît, et des truites à chair rose et crème d’amande, pour Isabelle et Blandine. Cuisine maison, goûteuse. Assiettes copieuses et décoratives. L’art du délicieux servi d’esthétique soignée.

	— En mission, on se doit d’être au top, non ? sourit Benoît.

	Cette enquête lui a ouvert l’appétit.

	— Résumons, recentre la lieutenante. Je raconte quoi, au proc, tout à l’heure ?

	Les premières trouvailles sont évoquées, discutées, questionnées.

	— Un marchand de matériaux violent et très limite côté honnêteté, un directeur de centre d’art certainement revanchard et un aventurier en mal de vengeance ? À creuser encore, tout ça. Faut dépouiller toute la paperasse. Presque trop de pistes ! On a du boulot.

	Ça discute, questionne, pinaille, relativise, le tout sur le puissant bruissement de la rivière qui coule sous la terrasse et couvre le vrombissement des réacteurs qui tracent leurs couloirs aériens. Le café vient interrompre la conversation pour une pause. On souffle. Le regard peut se perdre sur la tour du château, sur la vieille pompe à essence fixée au mur d’une maison, sur la mythique borne Michelin blanche avec ses directions écrites en noir, sur la cabine téléphonique d’un autre siècle devenue micro bibliothèque. Tout est dit en quelques objets. Un passé idéalisé pour touristes et nostalgiques. Il contribue au charme des lieux.

	Retour à Saint-Tarin par la petite route qui longe l’Ourse en fond de vallée de la Barousse. La longue et fine cheminée de briques de l’ancienne scierie s’impose comme un point d’exclamation qui se proclamerait porte symbolique du village. Elle se dresse, raide et altière, près des vestiges de bâtiments industriels en processus d’effondrement. Elle marque aussi l’entrée dans le décor de carte postale qui s’orne de quelques moulins dont certains sont en ruine. Ils ne sont pas à l’aube de voir leur roue tourner à nouveau et pleurent sur leur funeste destin… 

	Un SUV Kia Stonic suit de loin la voiture des enquêteurs. Impossible de doubler dans cet enchaînement de courbes serrées et de courtes lignes droites, alors autant garder ses distances.
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	Jour 1

	Saint-Tarin, début d’après-midi

	L’enquêtrice appelle le procureur depuis son bureau.

	On creuse encore et on se voit en fin de journée, lieutenante. D’accord ?

	Tout l’après-midi, la ruche bourdonne. Les pièces s’accumulent dans un enthousiasme communicatif. Il est des affaires qui stagnent, qui s’enlisent dans le vague. Elles demeurent sourdes aux questions et muettes aux réponses. Les enquêteurs scrutent alors le vide d’une pêche bredouille. Rien dans le filet. Rien dans la musette. Ils espèrent du mouvement, comme des sentinelles pétrifiées face au vaste horizon du désert des Tartares. Il en est d’autres qui offrent la récolte d’une avalanche de faits et de preuves. Le trop est alors à sérier, trier, éliminer, mais il stimule. Il faut évaluer la pertinence du lourd comme de l’infime. C’est le cas aujourd’hui. Ça déborde ! Le travail de fourmi a été mené à un train d’enfer. Et Blandine siffle la fin du premier round.

	— J’ai du béton pour le proc. On a bien bossé ! Benoît, tu commences l’affichage sur le tableau. Je sors vérifier un truc.

	La lieutenante bouscule ses mèches déjà revêches. C’est bon signe. Elle quitte en trombe le refuge surchauffé du commissariat.

	Le Centre d’Art Contemporain est à deux pas. Elle remonte l’avenue Anselme Arrieu. Un vent soulève quelques papiers abandonnés sur le trottoir. Un calicot pend à la façade de l’édifice et s’agite, énervé par le souffle du ciel gris chargé et menaçant. Personne à qui montrer le pass sanitaire. Même le dimanche, en l’absence de touristes, le lieu est toujours vide, sauf pour les vernissages qui réunissent une dizaine de participants. Cet après-midi, c’est jour normal, sans institutionnels, sans presse locale, sans un ou deux élus obligés, soucieux de se montrer en photo le lendemain dans le journal. L’état de désert public importe peu aux organisateurs. Ils ont perçu les subventions qui vont leur permettre de faire tourner la boutique et d’irriguer les salaires par perfusion.

	Le soleil zénithal joue avec les montants d’acier de la verrière qui couvre la grande nef. Il dessine une grille sur le sol de béton gris pâle. Les portes aux lourdes ferrures des anciennes cellules devenues espaces d’expositions sont entrouvertes. À l’entrée, un cartel donne le titre de l’unique œuvre présentée dans chacune de ces pièces minuscules aux fenêtres occultées. Il s’enrichit du nom de l’artiste, de l’année de création, de la technique et d’un court texte suffisamment obscur pour faire savant et introduire une barrière avec le public peu informé qui aurait osé franchir le sas du temple de l’entre-soi. Elle trouve Baptiste Coridon et lit avant d’entrer.

	L’installation Ciel s’inscrit dans une démarche de migration critique d’un symbole transreligieux, voire ésotérique, celui du Ciel devenant ciel, passant par le dispositif spatial et coloré de l’artiste, de la représentation conventionnelle inscrite dans la mythologie, à la présentation d’un azur débarrassé de sa charge traditionnelle.

	Blandine sourit. Elle en a entendu, des suspects qui noyaient le poisson par un délire verbal croyant masquer le vide d’arguments. Le sol est tapissé d’une grande toile bleue figurant des nuages blancs et gris. Elle se prolonge sur les quatre murs qui ne concèdent aucune parcelle vierge. Elle s’étend sur le plafond. Un fauteuil tout aussi bleu est installé au centre du dispositif. Elle n’ose avancer. Les semelles de ses baskets verts made in France frôlent le support. La peinture est réalisée sur un revêtement de sol. Elle peut donc la fouler des pieds sans scrupule et se poser sur le siège sans crainte de détériorer l’œuvre. Marcher sur le ciel. Perdre ses repères. Faire l’oiseau. Se la jouer ange sans la quincaillerie des ailes et de l’auréole. Une bande-son diffuse le froissement d’un vent léger. Blandine attend. Elle regarde les nuages autour d’elle, en face, en haut, à ses pieds. Elle s’immerge dans cette immensité qui l’enveloppe. Elle s’y noie avec délice. Peu à peu, sa tonicité naturelle, celle qui la maintient toujours dans une tension prête à faire exploser une force en réaction, s’apaise, mieux, s’endort peu à peu. Elle glisse vers la sérénité. Elle se sent bien. Le modeste espace clos devient infini, sans frontière, sans limites. Elle est dans le ciel et ça lui plaît.

	Combien de temps passe-t-elle dans cet état ? Elle saura le dire lorsqu’elle parlera, plus tard, à Aurélie, sa copine galeriste. Elle exprimera son sentiment de rupture avec l’image stéréotypée et réductrice de la création contemporaine qui teintait ses propos d’ironie. Elle vit l’expérience de l’art. Ce n’est pas rien. Elle commence à entrer dans l’univers de Coridon par le sas étroit et fragile de la sensibilité. Blandine écoutera attentivement la compagne de Vincent.

	L’intellectualisation pointe son nez toujours trop tôt, déplorera Aurélie d’une voix douce. Elle ne laisse pas le temps de l’oubli des mots et des idées qui doivent venir donner du sens, certes, mais plus tard. Accorde toute sa chance à ton frisson, et même au dégoût, pourquoi pas ? Il n’y a pas de recette, pas de mode d’emploi, pas d’obligation à aimer ou à détester.

	Mais pour l’instant, Blandine est dans le jus, ou plutôt dans le sirop. Impossible de décrire cette expérience dans un rapport de police. Intraduisible. Elle n’a pas le vocabulaire et ne veut pas se risquer à altérer cette émotion.

	La traduction peut devenir une trahison, argumente souvent la galeriste lorsqu’elles discutent des rapports entre la littérature et le cinéma. Pas toujours…

	Sortie de la cellule, un peu bousculée mais réveillée de son enchantement, la lieutenante fouille dans le présentoir du grand hall d’accueil. Elle feuillette les catalogues des expositions, consulte les cartes postales qui reproduisent des œuvres. Rien sur Coridon ? Un jeune homme passe d’un pas rapide. Pantalon noir. Col roulé noir. Chaussures vernies noires. Lunettes à monture noire.

	— Monsieur, s’il vous plaît !

	— Pas le temps ! Je reviens dans une heure !

	Regard noir.

	— J’ai une question pour vous.

	— Vous comprenez le français ? Je ne suis pas chargé des publics ! Repassez demain.

	Nerfs à vif ou victime du syndrome de l’infirmité à la courtoisie élémentaire ?

	— Vous préférez me répondre au commissariat ?

	— Quoi ?

	Le mot a foudroyé le jeune homme. Blandine n’aime pas brandir sa carte, mais il est des petits roquets à qui rabattre le caquet a des vertus éducatives.

	— Police !

	— Pouviez pas le dire ! C’est pas écrit sur votre front ! Vous n’avez pas de brassard ?

	— On se calme, monsieur.

	— Mais je le suis. C’est vous qui m’agressez !

	Blandine agite ses cheveux. Encore un rebelle d’opérette qui va se dire raflé, harcelé, torturé, stigmatisé, gazé, pris en otage…

	— Vos collègues sont déjà passés pour constater la dégradation de l’œuvre de Coridon.

	— Je n’ai rien vu dans la cellule…

	— Ça date de plusieurs mois. Vous n’avez pas lu le dossier ? Bonjour le sérieux ! Vous pensiez qu’on n’allait pas faire réaliser au plus vite une restauration ? Nous sommes des professionnels, nous ! Pour vous, l’art n’a aucune valeur, nous le savons bien.

	Le jeune homme n’économise pas un ricanement.

	— CRS SS, c’est ça ? s’amuse Blandine qui ne veut pas montrer de réaction outrée aux piques qu’il espère acides.

	— N’exagérez pas. Simplement inculte, aux limites de l’illettrisme. Vous n’avez pas vu les photos prises par vos flics ?

	— Lesquelles ?

	— Celles des tracts collés sur toute l’installation.

	— Qui disaient quoi ?

	— On s’enfonce encore dans l’incompétence ! Vous venez nous déranger pour si peu ! Ouvrez vos dossiers, on perdra moins de temps.

	— J’ai tout simplement besoin de documentation sur les œuvres de Baptiste Coridon.

	— Et ?

	— Je ne vois pas de catalogue le concernant, comme pour les autres artistes.

	— Vous n’avez qu’à le lui demander. Il vit dans la région.

	— Il vivait.

	— Il a déménagé ? Première nouvelle ! Son atelier était installé dans un village de montagne.

	— Certainement. Mais il est décédé.

	— Ah bon !

	Le médiateur culturel ne cherche pas à masquer ou à exagérer une émotion. Son visage froid et dur reste impassible. Les deux se regardent droit dans les yeux. Absorbés par leur défi frontal, ils ne remarquent même pas la silhouette d’un visiteur qui vient d’entrer et se dirige vers la cellule de l’œuvre aux nuages. On n’entend que les semelles de ses baskets rouges qui crissent sur le sol de béton peint.

	— Vous voulez savoir quoi, au juste ?

	— Son œuvre artistique, son parcours…

	— La police s’intéresse à l’art, maintenant ? On aura tout vu !

	Blandine agite plus encore ses mèches ébouriffées. Tête à claques pour incitation à la bavure…

	— Vous pouvez me donner le catalogue ?

	— Il n’y en a pas.

	— C’est le seul dans ce cas ?

	— Bien vu. On sent tout de suite la compétence de déduction d’une professionnelle de l’enquête.

	— Alors ?

	— Alors quoi ? Pas de catalogue Coridon, c’est tout ! Point barre.

	— Pourquoi ?

	— C’est une longue histoire. Je n’ai pas le temps de vous la raconter.

	— Je peux vous convoquer en bonne et due forme pour la suite de l’entretien au commissariat.

	— Vous rêvez ?

	— Obstruction dans une enquête ? Vous partez mal, monsieur. Vous aurez tout le loisir de…

	— Ça va, les menaces ! Prendre les gens en otage, c’est nul !

	— Vos réponses ?

	— Il a obligé le directeur à retirer son catalogue de la diffusion.

	— Pour quelle raison ?

	Le jeune homme souffle d’agacement. Habitué à prendre le public local de haut, les péquenauds comme il les nomme, ne pas dominer la situation lui est insupportable.

	— Il n’a pas aimé le texte. Pire ! Il l’a jugé ridicule, déformant son propos. Un artiste qui se prend pour un intellectuel ! Quelle arrogance !

	Blandine le regarde, ne dit rien, attend.

	— Il l’a refusé. Il a osé interdire la diffusion du catalogue. Le directeur a argumenté, avancé les coûts de l’impression déjà effectuée, supportés par les institutions locales, par la DRAC, la Région, le département, la communauté des communes, une galerie parisienne ainsi que la publicité achetée dans le magazine d’art contemporain le plus prestigieux. Rien n’y a fait. Il a même annulé l’exposition. Un vrai scandale ! Car voyez-vous, chaque œuvre dans les cellules donne lieu à une grande présentation temporaire d’autres pièces du même artiste dans la nef et dans les salles adjacentes.

	— Le différend est sérieux.

	— Doux euphémisme ou petite phrase pour votre rapport ?

	— Je veux voir le directeur. Conduisez-moi près de lui.

	— Impossible.

	— Où se trouve son bureau ?

	— Impossible, c’est pourtant un mot facile à comprendre, non ? Même pour un cerveau de flic !

	Les mâchoires de Blandine se crispent. Le jeune homme le voit. Derrière le regard d’acier, une légère lueur trahit sa jubilation. Se payer la tronche d’un poulet femelle… le passeport pour l’héroïsme de salon.

	— … Il a été démis de ses fonctions.

	— Pour quel motif ?

	— Faut que je vous raconte à nouveau la polémique sur le catalogue ? Prenez des notes si votre mémoire est défaillante.

	Blandine croise les bras et souffle. Derrière son masque, le regard se refroidit. Le jeune homme le perçoit.

	— Pas de vernissage ; des autorités et des élus à décommander ; aucune couverture médiatique ; une ligne budgétaire aspirée ; des cartons pleins de livres à pilonner… Fallait choisir un fusible. Dois-je vous faire un dessin ?

	— Le nom et l’adresse du directeur.

	— Je suis pas un indic. Trouvez ça toute seule, madame le fin limier, lâche-t-il comme une dernière banderille en tournant les talons.

	Blandine sort contrariée du centre d’art. Un anti flic qui sera le premier à appeler le commissariat s’il est en danger.

	L’unique visiteur aux baskets rouges a terminé sa visite. Il emboîte le pas de la lieutenante vers la rue. Il n’est pas resté longtemps dans la cellule. C’est souvent le cas des usagers non initiés, décontenancés par le dispositif de présentation des œuvres. Lui aussi a dû être troublé de se sentir enfermé dans un univers qui respire trop encore l’isolement, la solitude forcée, la souffrance carcérale. Art et prison, le concept de libération de l’imaginaire par l’enfermement de l’œuvre dans une cellule a fait couler beaucoup d’encre dans le milieu, mais aussi dans la presse locale. Vincent Darbon a consacré un dossier conséquent à cette question dans les colonnes de L’Écho du Piémont. Quelques bâtiments patrimoniaux changent de destination afin de les sauver de leur effacement par la ruine : châteaux, chapelles, anciens entrepôts, friches industrielles, relais de Poste…

	De retour au boulot, Benoît constate une certaine nervosité chez sa cheffe, d’habitude maîtresse en sérénité.

	— Tu me trouves le nom et l’adresse de l’ex-directeur du Centre d’Art ? On le convoque au plus vite.

	— OK. Notre indic numérique a parlé ! Je viens de découvrir quelque chose sur une page GobBook.
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	Jour 1

	Saint-Tarin, milieu d’après-midi

	L’équipe scrute l’écran mural auquel l’ordinateur est connecté. La page GobBook de l’artiste s’ouvre sur un beau ciel orné de quelques cumulus suggestifs. Les réseaux sociaux sont une aubaine. Les gens s’auto-fliquent à haut niveau. L’équipe a pris l’habitude de faire un tour sur la toile dès les premiers pas d’une enquête.

	— J’ai regardé ses amis. Près de cinq mille, tout de même. Et j’ai lu ses dernières publications. Matez celle-là : l’artiste fustige avec humour ces petits escrocs qui sévissent dans le monde de l’art, mais pas que. Il ne cible pas un parasite en particulier. Il n’évoque pas une entourloupe précise. Ses phrases restent ouvertes. Il raconte brièvement, à grand renfort de métaphores, ses rencontres douloureuses avec des marchands de pipeaux, de vrais mythomanes capables d’embarquer le naïf dans leur fable. Un de ses amis GobBook lui répond vertement. Il se sent visé, à l’évidence.

	— L’artiste réplique ?

	— Non, précise Blandine en faisant défiler le mur des interventions. Mais le susceptible le retire de la liste de ses amis.

	— Il se nomme ?

	— J’ouvre sa page.

	L’image d’accueil est une ruine de moulin avec sa roue à aubes disloquée. Au centre, un visage en noir et blanc très contrasté regarde durement, sous une chevelure frisée. Une barbe courte complète sa moustache. D’épais sourcils foncés se froncent, menaçants.

	— Eugène Rastouil. Je vous ai parlé de cet aventurier lors de la perquise à Thèbe. J’avais trouvé des mails acides.

	— Son pedigree ?

	Dans le cadre qui s’affiche à gauche de l’écran, de premières informations se dévoilent : électricien ; archéologue amateur ; explorateur ; photographe ; de Saint-Tarin.

	Puis, dans l’onglet À propos :

	A travaillé chez Domino noir, chez Durcelle SA, dans la boutique Gratte Plume, chez l’antiquaire Félix Grannier, études au lycée technique privé Sainte-Marie de la Grotte. Voyages en Europe. Célibataire. Sans enfants.

	Dans infos générales :

	Sa date de naissance.

	Dans Intéressé par :

	Histoire, archéologie, art, exploration, aventure, théâtre. Aime la limonade Dulion.

	Croyances religieuses :

	Catholique.

	Opinion politique :

	Écologiste, anarchiste, régionaliste tendance autonomiste Corse et basque. Pas syndiqué.

	— Un touche-à-tout, ce Rastouil !

	Dans Famille et relations, rien n’est indiqué, mais plus haut on a compris qu’il vit seul.

	À propos d’Eugène. Citation favorite : Qui peut le plus, peut le moins. Un tien vaut mieux que deux tu l’auras. Mieux vaut un projet idéal qu’une réalisation médiocre.

	Évènements marquants : Exploration d’une grotte. Découverte de monnaies anciennes. Traversée des Pyrénées par le GR 10.

	— Benoît, prends la main…

	Au commissariat, chacun sait que le major Brévier est un virtuose de l’informatique et des réseaux. Un bug sur un PC et c’est l’appel à l’aide du collègue.

	— … Essaie de voir s’ils n’ont pas échangé par messagerie.

	Petite incursion dans le ventre numérique de l’ordinateur.

	— Premier constat : le gars dort peu. Il se connecte tous les jours jusqu’à deux heures du mat et reprend vers les six heures.

	Le policier ne traîne pas dans sa traque de traces informatiques.

	— C’est un malade de la photo ! Des centaines d’images ! Il cliche souvent près de la collégiale, ainsi qu’à Thèbe. Je te note les jours et les heures.

	— Le type est blindé, remarque Isabelle en découvrant sur l’écran l’électricien accroupi près d’une bitte d’amarrage qui retient ce qui semble être son voilier.

	— Il doit posséder un ranch, complète Benoît à la vue de Rastouil montant un cheval près des barrières d’un corral.

	— Putain, une Triumph Spitfire 1 500 ! s’exclame Isabelle.

	La major Bastide n’a jamais caché son amour des belles et anciennes décapotables. Rastouil au volant, cheveux au vent. Rastouil avec une écharpe blanche, coiffé d’un chapeau sable. Il gratte le sol pour une fouille. Rastouil qui marche entre les rochers d’un paysage sauvage. Rastouil au fond d’une grotte avec son casque et une lampe frontale. Rastouil en costume chic dans un festival à côté d’une star de la télévision. Rastouil en tenue de cuisinier découpant une volaille. Rastouil de nuit, faiblement éclairé depuis le sol, la cagoule relevée pour que l’on voie son visage.

	— C’est Tintin, ce mec !

	— Ou James Bond !

	— Vous avez remarqué la médaille à son cou ? Elle change d’une photo à l’autre.

	— Tu as raison, Isabelle. Là, c’est une carte stylisée de la Corse ; ici, la croix basque. Et puis le chapeau breton. Un caméléon, ce Rastouil.

	L’équipe semble hésiter entre sourire et gravité. Des secrets se dissimulent-ils derrière tous ces costumes, ces références régionalistes, ces clins d’œil ? Gentil mythomane ou dangereux psychopathe, ou tout simplement amoureux du théâtre, de la téléréalité, du cinéma, facétieux qui joue plusieurs rôles sans se prendre au sérieux ?

	Examen des courriels. Quelques clics plus tard, les mines sont plus graves : Espèce de connard, écrit Rastouil à l’artiste, je vais te faire la peau !

	— Bingo ! On me serre au plus vite cet électricien !

	Benoît balade son majeur sur le trackpad du Mac.

	— Voilà son adresse.
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	Jour 1

	Saint-Tarin, puis Vallée de la Barousse, milieu d’après-midi

	La voiture du commissariat traverse un sas puant qui marque, comme une invisible frontière olfactive, le passage de Saint-Tarin vers l’extérieur, côté sud. L’usine, qui a généré la prospérité de la ville et du territoire, crache ses cumulus de vapeur emportés par le vent d’ouest, nerveux aujourd’hui. À quelques encablures de la Garonne, elle ressemble à un immense navire immobile, avec ses cheminées et ses éclairages nocturnes. Son ventre de cuves géantes et de tubulures enchevêtrées digère les arbres de la montagne et défèque en continu une belle pâte à papier à la blancheur immaculée. Ses flatulences sont légendaires. Elles chatouillent les narines mais irritent plus les esprits que les bronches. Dénoncées ou niées, elles n’ont jamais déserté le débat local depuis les années soixante, toujours en sourdine. Le sujet est tabou. Les emplois sont rares en ces lieux au sud du sud, bucolique cul-de-sac adossé à la barrière des montagnes. Une poule aux œufs d’or ne s’étrangle pas. Il suffit de se pincer le nez ou de traverser la contrée en apnée. Les opposants les plus virulents sont ceux qui ne retirent aucun avantage économique de la bête industrielle. Ils peuvent s’offrir la réprobation militante sans risque. Les autres savent ce qu’ils doivent à cette manne qui a irrigué le territoire, le sortant de la misère. Ils n’en sont pas moins inquiets, mais leur protestation reste emprisonnée en eux, comme une douleur à taire, comme un mal à supporter.

	Les trois enquêteurs roulent sur la route qui serpente entre les mamelons des collines boisées. Pas de gyrophare ni de deux tons. Et pas d’allure de fondu des rallyes. Blandine est stricte sur le sujet. À la campagne, les seuls bouchons à affronter sont ceux du pinard local, une âpre piquette devenue rare depuis que les vignes du piémont se sont couvertes de pavillons entourés de pelouses. Presque chaque citadelle habillée de crépi saumoné est gardée par deux à trois chiens en moyenne. Foyers éminents des concerts diurnes et nocturnes, en week-end, ils mêlent leurs vocalises interminables au chœur pétaradant des tondeuses, des débroussailleuses, des taille-haies. L’attentat à la sérénité, socialement banalisé, s’agrémente de feux de végétaux assez denses pour vous inoculer, pour des décennies, de généreuses doses de dioxine cancérigène.

	— Empoisonnement chronique dans un écrin de verdure, ironise souvent Blandine qui n’est pas native du coin.

	Les doux reliefs du piémont offrent des paysages à la beauté sauvage. Rien de si naturel, en réalité. Ils sont les fruits du pénible labeur d’opiniâtres paysans, jardiniers laborieux de la carte postale.

	La route sinueuse de la vallée de Barousse mène devant un vieux moulin qui semble abandonné au bord d’une petite rivière alanguie. L’Ourse s’est ici étalée avant de reprendre sa fuite rapide. Le corps de bâtiment principal est en piteux état, mais il suggère une certaine aisance des anciens propriétaires. Des granges le prolongent. Une annexe est dotée d’une roue à aubes ruinée qui exhibe son squelette de barres de fer rouillé. Un utilitaire blanc stationne dans la cour. De grosses lettres s’affichent sur le flanc : PR. Prises et Réseaux. Eugène Rastouil, artisan électricien.

	La porte de bois à la peinture verte écaillée, surmontée d’un linteau au millésime de 1838, est encadrée d’une vigne qui frissonne au vent de la vallée. Blandine frappe plusieurs fois.

	— Passe par-derrière, Isabelle !

	La lieutenante doit renouveler ses coups. L’ouverture grince enfin. Une bouille ronde sous des cheveux frisés émerge de la pénombre.

	— C’est pourquoi ?

	— Police. Vous êtes Rastouil Eugène ?

	— C’est moi. Il est arrivé quelque chose ?

	— Nous pouvons entrer ?

	— Faites donc.

	L’homme souriant se présente sous un aspect affable. Une grande salle sombre est éclairée par deux petites fenêtres qui trahissent l’épaisseur spectaculaire des murs. Des tomettes de terre cuite vernissées s’assemblent en bon ordre sur le sol. Elles s’étalent jusqu’à une généreuse cheminée équipée d’un insert. Le plafond bas est supporté par de lourdes poutres massives, peintes en gris clair. Une épaisse table de bois accueille, en son centre, un plat en faïence de Martres chargé de fruits organisés comme une nature morte à peindre. Deux chandeliers imitation argent, surchargés de décoration baroque, l’encadrent. Plusieurs portes basses et étroites ouvrent des murs blancs chaulés. Une modeste vitrine expose des objets anciens : miniatures de bolides des années trente, statuettes de terre cuite, vieilles jumelles XIXe siècle, verres à pied épais, minuscules tasses aux décors napoléoniens, anciennes boîtes à gâteau en métal…

	— Asseyez-vous ! Un petit café ?

	— Merci. Nous sommes un peu pressés. Vous connaissez monsieur Coridon ?

	— Corridor ?

	— Baptiste Coridon.

	— Non. Je ne vois pas.

	— En êtes-vous certain ?

	— Ce nom ne me dit rien.

	L’éclat soudain de ses yeux trahit l’inverse. Blandine dégaine son iPhone. Deux ou trois petites caresses du bout du doigt pour ouvrir une capture d’écran de la page GobBook de l’électricien.

	— Et ça ?

	La gêne est palpable. Rastouil a perdu son sourire. Silencieux, il cherche une porte de sortie.

	— C’est rien. Juste un ping-pong.

	— Vous le menacez de mort, tout de même…

	— Non ! Un coup de colère, pas plus. Les mots sont trop forts. J’imagine qu’il a porté plainte…

	— Pas du tout.

	— Parce que je suis prêt à lui présenter des excuses, bredouille l’homme qui semble sincèrement touché, peut-être affecté d’avoir froissé son interlocuteur.

	Blandine sent la sincérité. Elle a le flair pour cela.

	— Ce ne sera pas la peine, monsieur Rastouil.

	— Alors pourquoi vous me parlez de lui ?

	— Parce qu’il est mort.

	— Oh ! Triste nouvelle. Je suis vraiment désolé pour sa famille.

	— On vient de l’assassiner.

	— Non ! Non ! C’est pas possible !

	Un troisième non s’est noué dans sa gorge. Il voudrait en gueuler un chapelet mais plus rien ne sort. Rastouil a compris que les policiers ont établi le lien avec son message de menace. Il s’approche vivement d’un buffet. Il tire d’un coup sur la poignée du tiroir. Geste réflexe : Blandine, Benoît et Isabelle portent leur main sur leur Sig Sauer. L’électricien se retourne. Il les fixe.

	— Le coup classique ! Il vous faut un coupable à tout prix !

	Son regard a changé. Il est devenu noir, sombre, terrible. Une violence sourde semble se contenir.

	— Calmez-vous, monsieur. Peut-on savoir où vous étiez ce matin ? Lâchez ce que vous venez d’attraper !

	Rastouil brandit son portable.

	— Je voulais juste prendre une photo.

	— Pour votre Page GobBook ? On ne rigole pas, monsieur. On est dans le registre du sérieux. Un homme est mort et vous veniez de le menacer ! Je répète : où étiez-vous ce matin ?

	— À quelle heure ?

	— Entre six et huit.

	— Ici, comme chaque jour.

	— Vous avez des témoins qui peuvent confirmer ?

	Une goutte perle au front de la proie.

	— J’étais seul…

	— Mauvaise posture. Je vais devoir vous placer en garde à vue.

	— Attendez ! Regardez mon ordinateur. J’ai passé presque toute la nuit sur internet.

	— Ouvrez-le ! Benoît, tu vérifies.

	Le major pianote, lance GobBook Location Tracker et saisit le nom d’utilisateur. En quelques clics, il trouve l’adresse IP et l’emplacement du profil.

	— C’est vrai. Monsieur est resté ici une partie de la nuit. On a juste l’interruption entre deux et six heures dont je t’ai parlé. Ensuite, ça redémarre.

	— Vous êtes accro…

	— Ça ne fait pas de moi un criminel !

	Les yeux de Rastouil roulent en un va-et-vient nerveux. Ils sautent d’un visage à l’autre des trois flics qui eux sont impassibles. Regards professionnels muets comme des tombes, comme les dards d’inquisiteurs attentifs aux moindres micro-mouvements.

	— Je vous assure ! J’étais bien ici toute la nuit !

	Blandine sait que le soupçon est trop fragile pour le Parquet. Cependant, cette pause matinale dans sa connexion n’interdit pas qu’il se soit déplacé. Inutile d’aller visionner les caméras de surveillance près de la collégiale, leur inactivité est un secret de polichinelle. Il a pu lire le reportage de L’Écho du Piémont qui relate la polémique sur le sujet et la querelle politique qui agite majorité et opposition au sein du conseil municipal de la petite sous-préfecture.

	— Vous engagez-vous à passer dans nos bureaux demain pour consigner tout cela dans une déposition ?

	— Bien sûr !

	Les policiers saluent et sortent.

	Blandine démarre et prend la route de la vallée. Dans un des premiers virages, un chemin de terre s’enfonce en forêt. Un SUV Kia Stonic jaune moutarde attend un peu plus loin sur cette sombre sente. Derrière un châtaignier, une silhouette observe la cour du moulin. Le spectre laisse passer les flics. Il patiente. Ses baskets rouges écrasent les bogues piquantes qui jonchent le sol lorsqu’il avance à petits pas pour retrouver sa voiture. Sur le siège passager, une poche contient un Thermos, un sandwich, une bouteille d’eau et des pommes. Le guetteur en prend une et la croque. Puis, il se sert un gobelet de café, comme s’il se préparait à une soirée d’affût, peut-être même une nuit entière.

	Eugène Rastouil est déstabilisé comme un joueur de pipeau démasqué. Il tremble. La sueur le gène, il retire sa perruque frisée et la jette sur le fauteuil. Il s’éponge le crâne. Il a perdu l’aura mensongère de son image diffusée à profusion sur les réseaux sociaux. L’angoisse le submerge. Il n’est pas alcoolique et n’a donc pas de remède au fond d’une bouteille de whisky. Il n’est pas fumeur. Aucune clope ne viendra le calmer. Il n’est pas plus accro aux antidépresseurs. Il lui reste GobBook. Fébrile, il saisit son appareil photo et le connecte à l’ordinateur. Des clichés de cerfs et de biches se chargent sur l’écran. Il les a photographiés un peu plus haut dans la vallée. Les cervidés se détachent sur fond de forêt, en canons de beauté animale. Ils ne prennent pas la poudre d’escampette. Aucun déclic ne les chasse de leur réserve. Ils tirent la mine étonnée de ceux qui deviennent une cible, celle de l’objectif noir mais non létal du photographe. Au premier plan, Eugène Rastouil pose en tenue de reporteur animalier, couleur camouflage kaki, appareil doté d’un énorme téléobjectif qui ne fonctionne plus. Il l’a acheté dans un vide-grenier. Il a l’air concentré. Quelques adroites retouches et l’image est envoyée sur sa page GobBook. Il se sent mieux. Les yeux rivés sur l’écran, il observe les réactions. Ça y est, les likes apparaissent déjà. Le sourire lui revient, comme s’il avait effacé l’expérience de cette visite. Il réajuste sa perruque frisée. Le héros est de retour.
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	Jour 1

	Plaine de Rivière, milieu d’après-midi

	La voiture des policiers traverse la plaine de la Garonne. Au centre d’un village, elle ralentit, puis s’arrête pour laisser passer quatre hommes. Ils sortent d’une camionnette une statue de la Vierge Marie à la peinture rutilante. Devant l’église, deux autres individus en tenue de bricolage, cheveux grisonnants et petites bedaines caractéristiques de retraités, déplacent une brouette qui semble bien lourde. Une bétonnière tourne.

	— Blandine ! Ils posent une statue ? s’étonne Isabelle.

	— Impossible. La loi de 1905 interdit toute installation d’emblème religieux dans l’espace public. Ils vont la placer à l’intérieur de l’édifice.

	— Non, regarde : ils ont érigé un socle en dehors, juste à côté du mur ! Ils sont en train de couler une dalle autour.

	— Infraction à l’article 28 de la loi de séparation des Églises et de l’État, conclut la lieutenante qui se souvient de ses cours de droit lors de sa formation d’officier. Les gendarmes vont recevoir une plainte, à coup sûr !

	— Arrêtez, proteste Benoît. Vous exagérez ! Vous n’allez pas tout interdire, non ? Putain d’époque ! On peut plus boire, plus fumer, plus bouffer de viande, plus chasser ! Et respirer chez nous, on est autorisé ? Faut arrêter ! C’est qu’une vieille tradition locale, voilà tout !

	— Comme coller une baffe à sa femme, par exemple ? proteste Isabelle d’un ton vif. Ils ont bon dos, les us et coutumes ! Comment on va s’en sortir avec les autres cultes si on ne fait pas respecter la loi sur la laïcité ? Les autres croyants vont hurler à l’injustice.

	— Tu veux interdire la religion ? pique Benoît qui sait qu’Isabelle a été pensionnaire dans une institution catholique de la Creuse et qu’elle a confié à ses collègues ses mauvais souvenirs de la violence psychologique exercée alors par des nones revêches.

	— Mais pas du tout ! La laïcité n’interdit pas la religion ! Au contraire. Elle sépare simplement les croyances personnelles des affaires de l’État. On a le droit de croire, de ne pas croire, de douter, mais les institutions sont neutres. Toi, tu as dû sécher des cours de législation à l’école de police. Tu sais au moins pourquoi tu n’as pas le droit de porter de signe religieux dans l’exercice de ta fonction ?

	Benoît éclate de rire.

	— Tu démarres au quart de tour, Isabelle !

	— Arrête ! Tu sais qu’on est emmerdé avec ce sujet.

	— OK, parlons de la réintroduction de l’ours…

	— On se calme et on se concentre sur notre affaire, coupe Blandine qui sait qu’entre le chasseur Benoît et l’écologiste Isabelle, la joute montera d’un cran.

	La voiture reprend sa route vers Saint-Tarin, quand le vent renforce sa puissance. Les branches des arbres tremblent, les fils électriques ondulent. Ça sent la tempête, le ciel joue les ténébreux tourmentés.
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	Jour 1

	Saint-Tarin, fin d’après-midi

	Blandine campe devant le tableau qui tapisse son bureau.

	— Benoît, tu me réunis tout ce qu’il est possible de savoir sur cet Eugène Rastouil.

	— J’ai déjà pas mal de billes. Une heure, ça te va ?

	— Très bien, mais ça urge. Je veux donner des éléments au proc, ce soir. Tu nous fais un topo sur ce gars assez vite.

	— Isabelle, tu t’occupes de l’ex-directeur du Centre d’Art.

	— On laisse tomber Escrobiaud ?

	— Pas du tout. Je m’en charge. On se retrouve ici dans une heure.

	Blandine s’éloigne du commissariat, direction la zone industrielle de la plaine. Le vent s’énerve. Il arrache des feuilles et les disperse. La voiture descend une côte très raide qui passe devant une chapelle et le banc où venait s’asseoir l’immense vedette des débuts du septième art : Romuald Joubé. Blandine, qui a découvert le festival Cinéma muet et piano parlant d’Anères, a vu plusieurs de ses films dont le fameux Miracle des loups, de Raymond Bernard, tourné à Carcassonne en 1924.

	Le vent ne faiblit pas. Il fait vibrer et siffler les tôles des boîtes à chaussure géantes recouvertes de tristes bardages métalliques. Elles s’alignent sagement le long des allées. Elles ne se démarquent de leur consanguinité formelle que par leurs enseignes. BomatérioBio fait un peu plus encore misère dans cet environnement à pleurer sur la fin du geste architectural. Du parpaing brut, gris, sale. C’est dimanche, mais le portail est grand ouvert. Le parking défoncé s’émaille de flaques. Il est encombré de piles de ballots de laine de bois étouffés dans leur épiderme de plastique transparent, de palettes chargées de plaques, de pots de peinture. Le désordre est à son comble. L’intérieur ne relève pas le niveau. La pagaille s’exprime ici au mieux. La poussière joue les bonus pour ajouter une couche de négligence. Une étroite salle jouxte un dépôt. Des échantillons de produits s’exposent tristement sur des présentoirs fatigués. Au fond, derrière une vitre sale, un bureau vide regorge d’une paperasse empilée en désordre sauvage. Il jouxte un plateau posé sur des tréteaux où des feuillets et des classeurs d’échantillons rivalisent d’astuce pour rester en équilibre. Un ordinateur hors d’âge, marron gris. Un fauteuil vide. Personne.

	Blandine attend.

	— Il y a quelqu’un ?

	Le silence lui répond. Tout étant ouvert aux quatre vents, Escrobiaud doit bien être là. Elle entre dans le dépôt. Elle longe un empilement. Les lames en laine de bois compressé ne sont pas rangées avec rigueur. L’une d’elles s’est écroulée sur l’élévateur qui est stationné à côté. Les bords des pièces sont brisés. Même problème qu’avec celles de l’artiste. Le manutentionnaire doit être maladroit ou débutant.

	Une tête émerge. Un jeune homme, la trentaine, replace les plaques détériorées sur une palette qui porte le nom et l’adresse d’une livraison.

	— Monsieur Escrobiaud ? interpelle Blandine.

	— Oui, c’est moi ! J’arrive ! Va t’installer !

	Blandine est surprise. Il me prend pour quelqu’un d’autre, une connaissance. Elle attend.

	— Putain, tu vois bien que je bosse ! Va au bureau !

	— On se connaît ?

	— Merde alors ! Tu parles français ? Je t’ai dit que j’arrive !

	— Je n’ai pas le temps !

	— Tous les mêmes, ces clients. Faut être à leur service sur l’instant, même le dimanche maintenant ! J’ai une commande à préparer. Dégage d’ici !

	— Quoi ?

	— Allez ! Fous le camp avant que je m’énerve ! Casse-toi !

	Blandine contourne le tas de plaques. Le jeune homme est accroupi. Il se relève. Il la dévisage de la tête aux pieds avec un mépris non dissimulé.

	— Et en plus, une gonzesse !

	La lieutenante sait que l’habit ne fait pas le moine, mais tout de même. Elle ausculte le look de l’individu vêtu d’une marinière et d’un jean, barbe rase et anneau dans une oreille, cheveux longs et frisés. Un baba au regard de fauve. L’uniforme ne colle pas avec le ton.

	— Bon, tu m’emmerdes, toi ! Tu vas en prendre une avant de décamper.

	Escrobiaud s’approche de la lieutenante, menaçant. Il lève une main ouverte pour la gifler ou la pousser en arrière. Blandine esquive le coup, saisit le bras. Une prise d’immobilisation. Le furieux valdingue, visage sur le sol de béton. Un clic et les bracelets se referment sur ses poignets.

	— Salope !

	— Police !

	— Facho !

	— Relevez-vous, monsieur ! J’ai des questions à vous poser.

	— Tu peux te gratter !

	— Je vous embarque.

	Le vendeur se redresse d’un bond. Il assène un coup de pied à Blandine. Une balayette. Elle chute. Il court vers la sortie, les mains entravées dans le dos. Blandine n’a pas besoin de forcer sa foulée pour le rattraper sur le parking. Voyant qu’il va tenter de s’échapper à nouveau, elle dégaine son automatique.

	— On ne rigole plus, monsieur ! Un geste et je vous en colle une dans la jambe !

	Escrobiaud se fige. Courageux mais pas téméraire. Un pruneau, ça doit faire mal.

	— Sale pute !

	La marinière du baba ressemble maintenant à une tenue de bagnard, les lignes horizontales moins épaisses.

	La voiture du commissariat appelée en renfort charge le marchand de matériau. Une rafale de vent vient le gifler, sans bavure.

	— Je vous signifie le début de la garde à vue à dix-sept heures trente-cinq, pour outrage et rébellion.

	— C’est ça ! Chante, connasse !

	Derrière son ordinateur, Vincent Darbon synthétise les informations glanées avec son collègue photographe et quelques coups de téléphone. Il rédige l’article qui paraîtra dans l’édition de demain matin. Il use du conditionnel.
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	Jour 1

	Saint-Tarin, fin d’après-midi

	Dans la cellule du commissariat, Guillaume Escrobiaud vocifère. Le baba n’est pas cool. Blandine a lu les livres de Tonia-Maria Larda qui racontent son enfance de hippie en Ariège. Elle décrit la face cachée de certains marginaux intolérants et brutaux, tenant par ailleurs un discours de paix et de concorde.

	— On lui offre une nuit en cellule pour le calmer ? demande le major Brévier.

	— Ne perdons pas de temps. Je sens un potentiel de violence chez ce gars qui m’incite à le placer en tête dans la liste des suspects. Va le chercher. On va l’interroger.

	Benoît est secondé par un gardien de la paix. L’extraction de la cellule aux parois vitrées se déroule sous un flot d’injures.

	— Contrôle d’alcoolémie et test salivaire pour vérifier si vous n’êtes pas sous emprise de cannabis ! coupe le major.

	— Je refuse !

	— Vous vous exposez à deux ans de prison !

	— Espèce de salopards !

	— Alors, on se décide ? L’écouvillon ou la prise de sang à l’hôpital ?

	— Vous rêvez !

	— On ne va pas y passer des heures. La salive ou la prison ?

	Escrobiaud ouvre la bouche en forme de défi !

	— Allez, torturez-moi, bande de fachos !

	— Vous souhaitez la consultation d’un médecin ?

	— J’aime pas les toubibs ! Tous des charlatans !

	— C’est la procédure. Vous y avez droit. Vous voulez la présence d’un avocat ?

	— Vous déconnez à plein tube ! J’ai rien à me reprocher ! Et puis j’aime pas les bleus !

	— Ça tombe bien, monsieur. On n’est pas payés pour être aimés ! On fait respecter la loi pour protéger les gens qui veulent vivre tranquillement.

	Le gardien passe un coton-tige dans la bouche du jeune homme qui, pour un instant, doit se taire. Mais cela ne dure pas, lorsque le policier introduit l’écouvillon dans le dispositif de vérification.

	— Positif !

	— Mensonge ! J’ai pas fumé !

	— Vous savez que le cannabis, même à très faible dose, est détectable huit jours dans la salive et un mois dans le sang ? De toute façon, on doit faire un deuxième test et l’envoyer au labo pour confirmation.

	Le marchand de matériaux poursuit sur sa lancée inspirée du vieux capitaine de bande dessinée. Les injures sont fleuries mais il doit à nouveau ouvrir le bec en silence. On ne parle pas la bouche pleine, fut-elle encombrée d’un écouvillon. Dans le bureau de Blandine, il ne change pas de ton. Elle le laisse vociférer comme un fauve blessé qui gesticule avant de s’épuiser et de s’effondrer, écumant de bave, ivre de fatigue. Le voilà maintenant affalé sur la chaise, débarrassé de ses menottes.

	— Qu’avez-vous à me dire sur monsieur Coridon ?

	Mutisme. Long. Interminable. Qu’importe, Blandine est patiente.

	— L’artiste ?

	— Oui.

	— Un connard d’intellectuel qui croit tout savoir.

	— Mais encore ?

	— Il a essayé de m’avoir en contestant une commande. On les pense inoffensifs, les artistes, mais c’est une plaie. Ils pinaillent sur tout.

	— Nous avons saisi des documents dans votre bureau. Ils laissent apparaître que vous lui avez fourni plus de matériau que de besoin. Et certains sont inadaptés à son chantier. Défaut de conseil ?

	— C’est lui qui le dit, ça ! Faites-le venir en face de moi. On va s’expliquer.

	— Les courriels échangés prouvent qu’il vous a communiqué les vraies dimensions de son toit.

	— Absolument pas ! Ces mecs, ils savent écrire mais ils sont pas foutus de compter !

	Blandine regarde le furieux dans les yeux. Elle aimerait lui murmurer de baisser le ton, de se calmer, d’échanger avec plus de sérénité. Mais elle lit la violence dans son regard, la haine dans la contraction des mâchoires et dans l’écume qui salit le bord de ses lèvres. Elle voudrait mieux le connaître, savoir ses fêlures, mesurer la profondeur de ses blessures. Comprendre les raisons de ces passions destructrices, de ces élans ravageurs. Elle le constate avec d’autres hôtes de son bureau. Elle ne peut se résoudre au constat d’une généralisation inéluctable des ruptures humaines. Elle ne veut pas y croire. Elle refuse de glisser et de sombrer dans le pugilat verbal, dans l’échange de coups. Ce climat la plombe. Pour autant, elle ne peut lâcher la proie, laisser filer le probable dangereux. La tempête sous le crâne doit vite céder la place à l’enquête et au tête-à-tête.

	— La vérification sur site a été faite lors de la perquisition. Vous l’avez embrouillé dans votre devis. Il a cru en la sincérité de vos chiffres. Et vous avez même exigé un paiement préalable !

	— Et alors ? On se fait avoir par des clients qui commandent et ne viennent pas rechercher la came.

	— Pourquoi refusez-vous de lui rembourser ce que l’entreprise du couvreur n’a pas récupéré dans vos entrepôts ?

	— Prouvez-moi qu’elle n’est pas venue les chercher, ces ballots de laine.

	— Non, c’est à vous de montrer des documents de retrait. Je constate qu’il n’y a aucun bon ! C’est contraire à la loi.

	— Je vous dis de le faire venir ici, ce con d’artiste !

	— Comment avez-vous réagi lorsqu’il a alerté la Répression des Fraudes ?

	— Cet enculé m’a dénoncé ! Un putain de mensonge ! Ils ont tout contrôlé, tout fouillé ! Des sangsues ! Faut voir le bordel qu’ils m’ont mis dans le bureau !

	Blandine sourit.

	— Résultat ?

	— Quoi ? Vous croyez qu’ils débarquent de Toulouse pour s’amuser et rentrer bredouilles. Les salopards m’ont collé une prune ! Ça me coûte un bras, cette affaire de merde. Ce connard d’artiste va me le payer !

	— À moins que cela soit déjà fait !

	— Je lui ai pas encore pété la gueule mais ça viendra ! C’est pas vous qui m’en empêcherez !

	Les trois enquêteurs observent le furieux. Difficile de savoir s’il est sincère ou s’il surjoue pour se tirer de la nasse. Seule sa violence sent l’authentique, le pur jus de la brute épaisse déguisée en apôtre de la paix version post soixante-huit.

	— Vous étiez où, ce matin, entre six et huit heures ?

	— Vous êtes des connards !

	— Répondez !

	— J’ouvrais mon entrepôt pour réceptionner un camion de planches. Je suis pas fonctionnaire, moi. Je bosse. C’est quoi cette question à la noix ?

	— Vous avez vu Coridon, ce matin ?

	— Parce que vous croyez que les artistes se lèvent aussi tôt que nous ? Ils roupillent, ces branleurs ! S’il vous a dit ça, amenez-le-moi en face ! Qu’il le répète, cette enflure !

	— Il est mort.

	— Coridon ? C’est ça, oui…

	— Nous ne plaisantons pas, monsieur.

	— Pourquoi vous m’emmerdez, alors ? Si c’est vrai, laissez cette merde reposer en paix. Au moins, on ne foutra plus les pieds dedans ! lâche-t-il d’un ton sarcastique agrémenté d’un sourire mauvais.

	— Assassiné.

	— Et ?

	— Au moment d’un conflit violent avec vous…

	Escrobiaud vient de comprendre.

	— On me la fait pas celle-là !

	— La mise en examen vous pend au nez !

	Le jeune marchand bondit. Il est ceinturé par Benoît. Il se débat, insulte et retrouve ses bracelets.

	— Deuxième délit d’outrage et de rébellion, monsieur. On vous corse l’addition ?

	La descente en cellule ne passe pas inaperçue.

	Dehors, le vent monte en puissance. Il projette des feuilles sur les vitres du commissariat. Il caresse le bord des toits à la recherche de la moindre prise pour emporter quelques tuiles.

	À l’accueil, une jeune policière raccroche son portable. Elle est songeuse.

	— Major El Kaoui ?

	— Oui, ma petite, répond Asma.

	— Je crois que je viens de faire une connerie.

	— Dis-moi…

	— Un gars de notre groupe de footing…

	— Et ?

	— Il m’a embrouillée.

	— Il te drague ?

	— Non… Mais j’aimerais bien…

	— C’est quoi qui te tracasse ?

	— J’ai voulu frimer. J’ai parlé du mec qu’on a interpellé dans l’affaire du crime de la collégiale…

	— Et ? s’inquiète la major qui fronce les sourcils.

	— J’ai dit que c’était le marchand de la zone industrielle, Guillaume Escrobiaud.

	— T’es conne ou quoi ? Et le secret professionnel ? J’espère qu’il ne va pas baver en ville, ton pote. Si ça tombe dans l’oreille d’un journaliste…

	— Justement…

	— Quoi ?

	— On se connaît que par les prénoms, au club. J’ai appris plus tard son nom et son job…

	Asma reste silencieuse face au visage torturé de la stagiaire qui cherche ses mots.

	— Ce mec c’est… C’est Vincent Darbon, de L’Écho du Piémont.

	
11

	Jour 1

	Saint-Tarin, début de soirée

	— Break ! On déguste une assiette sous les arceaux ?

	— OK pour moi.

	— D’accord aussi, approuve Benoît.

	Sous le couvert aux arches de pierre qui longe les commerces, en face de la collégiale, les petites tables se parent vite de plats odorants, épicés avec justesse. Le vent s’est calmé. Inutile de s’entasser à l’intérieur. La pandémie n’a pas dit son dernier mot. Malgré le froid, dehors, c’est mieux !

	— Vous avez trouvé quelque chose sur Laurent Da Corta, l’ex-directeur du Centre d’Art ? questionne Blandine à voix mesurée pour ne pas être entendue des tables voisines.

	— Un sacré loulou, ce mec.

	— Précise, Isabelle.

	— Il a acheté à son propre cousin une œuvre maintenant installée dans l’une des trente-trois cellules. Et pour une somme rondelette.

	— Je vois, opine du chef la lieutenante.

	— Ce n’est pas tout. Le travail de cet artiste jusque-là confidentiel est devenu plus visible grâce à la presse d’art. Sa notoriété a grimpé en flèche. Son cousin, qui possédait d’autres toiles dans sa collection, a réalisé en suivant plusieurs ventes très juteuses. Même chose pour Da Corta qui s’est gavé lui aussi au passage. J’ai retrouvé un article dans un magazine dédié au marché et aux côtes.

	— Canard professionnel qui a vendu un espace publicitaire au Centre d’Art, abonde Benoît.

	— Mieux encore : dans son échange de mails avec Da Corta, on lit que Coridon a menacé de révéler la combine à la presse si un catalogue qu’il contestait n’était pas retiré.

	— Je suis au courant sur ce dernier point. J’ai rencontré un jeune homme arrogant au Centre d’Art…

	— C’est l’amant de Da Corta. Un type imbuvable, coupe Benoît.

	— Exactement.

	— Dès qu’il est contesté, il joue la victime en homophobie.

	— Il habite où, cet ancien directeur ?

	— À Aulon, dans une grande maison aux volets bleus, près du lavoir couvert.

	— On y va demain.

	— Et Guillaume Escrobiaud ? Tu le défères ou tu le laisses revenir dans sa tute14 de la zone industrielle ?

	— On n’a pas assez d’éléments. Je garde l’outrage sous le coude. J’informe le proc, il verra avec le juge. Faut creuser encore. Parle moins fort, Benoît, chuchote-t-elle.

	Juste à côté, la vitrine de L’Écho du Piémont est éclairée. Vincent a le regard rivé sur l’écran de son ordinateur. Il termine le bouclage de l’édition du lendemain. Il se lève, s’étire, enfile une veste chaude, éteint la lumière et sort. Il aperçoit les trois enquêteurs et s’approche de leur table.

	— Salut ! Alors les Sherlock Holmes, on reprend des forces ?

	— Bien vu, Albert Londres !

	Rires.

	— Je peux me joindre à vous ?

	— Pour dîner, pas de problème. Si le froid ne te fait pas peur.

	— Je m’installe. Promis, je ne dis rien de l’affaire en cours.

	— Je suis rassurée, sourit Blandine.

	— D’autant que j’ai des éléments très importants qui éclairent le meurtre.

	— Le rusé journaleux ! Allez, assieds-toi !

	La serveuse vient à la commande supplémentaire.

	— La même chose qu’eux.

	— Bien, monsieur.

	— Je me doutais que ce type allait le buter !

	— Arrête, Vincent ! On est en pause. Tu ne vas pas nous embobiner pour te fournir de la matière à article.

	— Pas la peine. J’ai assez d’éléments. D’ailleurs, mon papier est écrit et envoyé. Mais vous savez déjà tout ça. Quand même, provoquer un type en duel et se retrouver assassiné juste avant de l’affronter…

	— Moins fort, Vincent. Un duel ?

	— Tu as raison, Blandine. N’en parlons plus. Tu me diras demain si mon article recoupe votre enquête, si tu as tranché entre lui et Escrobiaud.

	— Quoi ? Tu évoques qui ? chuchote-t-elle les sourcils froncés au maximum tout en balayant ses mèches d’un geste vif.

	— Le marchand de matériaux de la zone industrielle de la plaine.

	La lieutenante regarde alentour. Toutes les tables sont occupées et elles sont proches les unes des autres. Trop pour une ville à taille de gros village où détenir une information vous transforme en personnalité au courant des coulisses, donc des secrets et manigances. Elle se penche et poursuit à voix basse.

	— Dis-m’en plus, Vincent. Je te répondrai tout de suite.

	Vincent a compris les précautions de son amie fliquette. Il sait qu’une petite ville adore colporter à l’envi des rumeurs fondées sur des fragments de rien mal intégrés. Certains aboutissent dans son bureau et l’obligent à des recoupements quelques fois savoureux. Il s’approche pour échanger discrètement.

	— Je préfère que tu lises demain matin l’intégralité de mes spéculations.

	— Arrête de tourner autour du pot. De quoi parles-tu ?

	— Du conflit entre Coridon et Simon Malrieu.

	— On n’est pas au courant…

	Vincent éclate de rire.

	— Vous êtes trop forts pour obtenir des infos !

	— Non, je te jure. Ce Malrieu n’est pas dans notre radar.

	— Tu ne me le fais pas à l’envers, Blandine ?

	— Arrête de déconner. Si tu as des billes, on t’écoute.

	— Elle dit vrai, Vincent, prolonge Isabelle. On ne connaît pas ton bonhomme.

	Vincent les regarde. Il ne sait au juste s’il se fait balader ou s’ils sont sincères. Son papier est écrit. Il n’a rien à perdre s’ils disent vrai et tout à gagner s’ils lui donnent des précisions. Il va devoir feuilletonner sur cette affaire prolifique vendeuse de papier. Pas le choix. La réalité économique d’un petit journal de province oblige à s’asseoir sur la position éthique revendiquée.

	— Vous ne savez pas que Coridon a signé un contrat avec Simon Malrieu ?

	— Qui est ce type ?

	— Un commissaire d’exposition. Enfin, officiellement.

	— Ils étaient en affaires ?

	— Malrieu a monté une opération artistique dans un village du Plantaurel. Douze artistes de douze pays européens devaient créer des œuvres installées dans les rues et places de Saint-Barthélemy. Coridon s’est vu commander des images de ses nuages réalisées en faïence de Martres. Elles devaient ensuite être collées au sommet de pierres dressées sur les chemins extérieurs au village, comme des sortes de bornes poétiques. Il a dessiné toute une déclinaison de cumulus, de cirrus, de stratus, un peu comme un inventaire de nébulosités.

	— Encore une élucubration, sourit Benoît. Avec quel argent ?

	— Malrieu a touché des subventions du Département, de la Région et de la DRAC. Il a ouvert un local, recruté une secrétaire, voyagé en Europe pour trouver les onze autres artistes.

	— Aux frais des contribuables, grommelle le major Brévier.

	— Le projet avait de la gueule, mais tout s’est gâté rapidement. Malrieu a fait fabriquer en parallèle des mini-plaques de faïence industrielle au Pays basque, en réalité sous-traitée en Asie. Des imitations de nuages de Coridon, sans son autorisation, sans contrat, sans royalties. Tout bénef pour lui. Il les vend depuis comme des petits pains dans les Maisons de la Presse, sur des présentoirs en bois.

	— C’est vrai, confirme Benoît. J’en ai vu en allant acheter le journal chez Dumas.

	— J’ai lu plusieurs articles sur cette manifestation, poursuit Isabelle. Enfin, pas les dessous financiers mais les nuages en Martres.

	— Où est le problème ? s’étonne Blandine qui vient d’oublier le ton bas de précaution, tout en agitant ses mèches, le regard bleu noyé dans celui de Vincent.

	— Voilà quelques jours, j’ai réussi à le convaincre. Il a accepté une interview en présence de l’artiste pour un papier plus développé. J’ai compris la raison de sa réticence, alors que d’habitude il me sollicitait souvent pour apparaître dans le canard. On est allés tous les deux chez Coridon, dans son atelier de Thèbe que vous connaissez. Quand j’ai posé une question sur les petites reproductions, le plasticien s’est étonné. Il n’était pas au courant. Malrieu a dû avouer qu’il a utilisé une partie des subventions pour créer une société qui fait fabriquer ces mini-plaques, qui les commercialise à son unique profit.

	— Détournement de bien social ! Un client pour nous, ce Malrieu, tranche Benoît. On va s’occuper de lui.

	— Moins fort, coupe Blandine qui revient au chuchotement de sécurité. Tu as parlé de duel, c’était une métaphore journalistique ?

	— Pas du tout. Coridon a piqué une colère froide. Il lui a dit qu’à leur prochaine rencontre publique, dans un vernissage, il lui collerait une gifle et le provoquerait en duel à l’épée à l’abbaye de Bonnefont. L’autre a voulu discuter, concilier. Refus de l’artiste qui considère ne pas pouvoir croire en la parole d’un menteur.

	— Arrête, Vincent. Tu te fous de nous.

	— Absolument pas. Il m’a demandé d’être son témoin et j’ai accepté. J’en parle dans mon article de demain.

	Blandine se penche plus encore au-dessus des assiettes.

	— Tu penses qu’il a poignardé l’artiste avant cette joute ?

	— Ce n’est pas moi le policier. J’avance cette hypothèse sur la pointe des pieds.

	— Faut vite qu’on l’auditionne, coupe Blandine. Où habite-t-il ?

	— Au 7 rue Yves Heurté, à Saint-Barthélemy. C’est une ancienne boucherie qu’il a transformée en bureau.

	— Tu notes, Benoît. J’appelle le proc pour une perquise.

	Messagerie à trois reprises. À l’évidence, la comparution immédiate des dealers n’est pas terminée.

	— Faudra attendre demain matin, au mieux, pour se rendre à Saint-Barthélemy.

	À la table d’à côté, la plus proche de celle des enquêteurs et du journaliste, un convive solitaire a laissé tomber sa cigarette et l’a écrasée avec son basket rouge. Il se lève et s’éloigne après avoir déposé un billet dans la coupelle de l’addition.

	Blandine enfourne avec délicatesse un délicieux falafel croquant.

	— Tu règles, Benoît ? Je te rembourse demain. Je vous laisse. Faut que je retrouve le proc.

	— Il n’y a pas le feu, tu peux débrancher un peu, propose Benoît.

	— Pas le temps.

	Blandine file au tribunal d’un pas sportif. Les deux vigiles plantés au pied des colonnes la saluent.

	— L’audience est terminée ?

	— Non. Les gendarmes viennent de déférer trois comparutions immédiates.

	— Grave ?

	— Stups.

	— J’ai compris. Encore un coup d’une heure du matin. Je rentre. Salut les gars.

	Sur le chemin du commissariat, les lampadaires sont éteints. La rue est plongée dans l’obscurité. Un craquement sec sous ses baskets verts. Blandine vient d’écraser des débris de verre qui jonchent le sol au pied du mât. La vitre du luminaire a explosé. Un peu plus loin, même constat. Toute la rue a perdu ses éclairages. Un bombage sur le mur : Non au gaspillage d’énergie ! Non à la destruction des insectes ! Le FREC, pas le FRIC !

	Blandine s’arrête à l’accueil. La major El Kaoui est de service.

	— Tu as entendu parler du ou des FREC ?

	— Connais pas. Mais le taulier est encore là. Faut que je te confie un truc…

	— Tout à l’heure, Asma, je dois voir le patron, dit-elle en montant l’escalier au pas de course.

	— Attends ! C’est important !

	Trop tard. Blandine arrive déjà devant la porte ouverte du commandant. Le chef de la Brigade de sûreté urbaine à son poste commence l’astreinte de nuit, et ce n’est que rarement serein.

	— Vous savez qui se cache derrière le sigle FREC ?

	— Ne me parlez pas de ces allumés ! peste Duplech. Radio Rétro vient de m’appeler. Un groupe d’écolos radicaux revendique une action de destruction de lampadaires. La gendarmerie a remonté au substitut du procureur des dégradations de même nature dans plusieurs villages autour de Saint-Tarin. Ils ont relevé ce sigle bombé sur les restes calcinés d’un chasse-neige qu’ils ont incendié à Boutx, sur la route qui mène à la station du Mourtis. J’ai appelé les renseignements. Ils les surveillent, ils viennent d’être fichés S. Ce Front Radical d’Écologie de Combat est dirigé par deux personnes qui habitent dans le coin, Évelyne Carmel et Pierre Sanfoy. Ils logent au-dessus d’Aspet, dans un hameau pas très loin de la Henne Morte. Je vais vous donner leur adresse. Ces deux excités sont dans notre radar depuis l’histoire au Centre d’Art.

	— C’est-à-dire ?

	— On a retrouvé des tracts portant le logo FREC collés sur une œuvre. Un beau scandale. Impossible de prouver quoi que ce soit. Nous les avions entendus, mais sans pouvoir les poursuivre. Leurs alibis étaient incontestables. Ils ont des complices, des militants qui ont pu commettre ces dégradations. On les cherche. Comme si nous avions besoin de cela !

	— Je vais voir le dossier. Ça concerne notre affaire. Ils se sont attaqués à Coridon, tout de même.

	— Justement, cette enquête sur la mort de l’artiste, vous avancez, lieutenante ? Pas un mot à la presse, surtout !
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	Jour 1

	L’Isle en Goujon, soirée

	Un 4X4 Porsche noir est stationné devant une ancienne et belle bâtisse aux grilles de fer forgé. Deux palmiers encadrent l’entrée. Ils tanguent en rythme, agités par des rafales de vent. Une large allée pavée conduit à la porte principale protégée par un porche soutenu par de minces colonnes. Trois marches mènent au perron. L’architecture exprime le raffinement. Les buis dégénérés et foisonnants disent l’oubli, peut-être l’abandon ou le revers de fortune.

	Une Clio essoufflée se gare derrière le tout-terrain. En descendent quatre jeunes hommes en soutane. Sans s’attarder, ils franchissent le portail, le jardin et entrent.

	Une petite Twingo bleue à la peinture fanée s’arrête, elle aussi, délivrant sur le trottoir trois autres prêtres guère plus âgés que les précédents. Le vent soulève les soutanes sur des jeans élimés et pour l’un d’eux sur des mollets poilus où s’affaissent de grossières chaussettes de laine.

	Le hall d’entrée est l’antichambre de ce bâtiment en apparence cossu mais dégradé, comme en souffrance. Une double porte s’ouvre sur l’ancienne pièce d’apparat au soubassement de lambris défoncé par endroits. Le parquet n’est plus qu’une croûte sale. Une funeste humidité emboucane l’espace aux volets clos. Quelques vitres sont brisées. Sur les restes d’une cheminée de marbre noir, plusieurs lampes électriques peinent à diffuser une lumière suffisante. Elles dessinent néanmoins une silhouette trapue vêtue d’une soutane qui utilise un smartphone haut de gamme. Le repli de la manche laisse apparaître une Rolex massive. L’abbé Augustin-Charles de Mortevieux fait la moue. L’arrivée des derniers prêtres provoque un regard dur et froid sur sa montre. Il raccroche son portable.

	— Encore en retard !

	La voix de cet homme à la carrure d’un pilier de rugby est rude, rauque. Elle suggère une force de tous les diables. Néanmoins, ses gestes pour regarder l’heure, pour remettre son téléphone dans la poche intérieure de sa soutane sont élégants. L’héritage d’une vieille famille aristocratique s’incarne aussi par la théâtralisation du corps. L’assemblée de jeunes ecclésiastiques ne pipe mot. Les têtes se courbent. La porte d’entrée s’ouvre sur un novice vêtu lui aussi de sa robe noire.

	— Bonsoir, mon père.

	— Entrez, mon fils. Je ne vous espérais plus.

	— Veuillez m’excuser…

	— La ponctualité n’est-elle pas l’un des signes de la Grâce Divine ?

	Le prêtre rosit, baisse la tête.

	— Deux Frères manquent encore à l’appel. Une mise au point s’impose. Croyez-vous que Satan attende que notre Légion soit enfin en ordre pour l’action ? Prenons garde, son œuvre de destruction est déjà en marche.

	Un nouveau petit groupe de ministres du Culte entre sur la pointe des pieds. L’abbé a le regard dur, renforcé par l’éclairage venant d’une lampe électrique posée devant lui, sur le mauvais parquet.

	Un cercle se forme, sans un mot. L’abbé s’impose le silence, les mains jointes sur son sternum. Puis :

	— La chiennaille des laïcards n’a pas baissé les bras, mes Frères. Ils ne renoncent pas à tenter de tuer notre sainte Église. En Vérité, je vous le dis, nous devons devenir les ardents soldats du Christ, sa redoutable milice, sa phalange guerrière !

	S’ensuit un long monologue approuvé par des hochements de tête des jeunes prêtres. Une société aux mœurs dépravées, les crimes de l’avortement, les perversités de la laïcité militante, la honte de la PMA et de la GPA, le danger de l’islamisme, le risque mortel de la déchristianisation…

	Lorsque l’abbé de Mortevieux s’accorde une pause, personne n’ose prendre la parole, pas même l’emprunter pour un soupçon de phrase. L’homme aux cheveux gris et ras en impose.

	— Pour la laïcité, pas de quartier, et pas de laïcité dans les quartiers ! Comme l’écrivait l’un des nôtres, J’ai un gourdin dans les mains et je m’en sers.

	Le curé aux lunettes rondes à fine monture dorées, posées sur le nez épaté d’un visage faussement bonhomme, tend sa large paluche ouverte, décrit un lent mouvement de balayage devant lui, puis la referme, poing serré, crispé, menaçant.

	— Race idiote de Caïn, ce n’est pas sur du papier qu’il faudrait écrire, mais sur le front de ces laïcards avec du vitriol et un fer rougi. Une main viendra, je l’espère, plus robuste que la mienne. Elle les saisira par la nuque. Elle leur écrasera le nez dans leurs ordures. Mon sabre frémit dans son fourreau. Fonçons sur la chiennaille ! Sus à la laïcité !

	— Sus à la laïcité ! reprennent les jeunes prêtres à l’unisson. Sus à la laïcité ! Sus à la laïcité !

	— Qu’est-ce que la laïcité, mes fils ? C’est un principe radicalement anti catholique, un principe d’exclusion de Dieu. Elle se termine toujours en tyrannie et en persécution. Elle introduit l’athéisme ! Elle est intrinsèquement perverse ! C’est la peste de notre époque ! Elle s’est infiltrée dans l’atmosphère culturelle.

	Emportés par le prêche vigoureux, les jeunes ecclésiastiques ont la mâchoire qui se crispe en forme d’approbation sans réserve, de celle qui déclenche l’action. Les regards se font plus noirs. Une rage monte. L’abbé le voit, le ressent.

	— Au nom de sa liberté de conscience, l’Homme sera maître de choisir sa religion ou de n’en avoir aucune. Les laïcards devraient être conduits devant une haute Cour de Justice. Ne soyez pas impatients, mes fils. Ce sera peut-être pour demain ! Le temps est venu où l’impiété sera châtiée. Il faut les traduire devant un tribunal pour terrorisme, pour attentat au droit de Dieu.

	Le silence est lourd. Pas même un raclement de gorge.

	— Les médias exaltent les putrides et puantes valeurs de la République, tellement nauséabonde, mortifère et criminelle. Aucun compromis n’est possible. On nous dit : Alors, tout est foutu ! Non ! N’en croyez rien ! Allons chercher les munitions. Elles existent. Elles sont puissantes.

	Les dernières phrases bouleversent. Les têtes se relèvent. Les jeunes attendent des réponses.

	— Soutenons les écoles hors contrat !

	Approbation générale.

	— Faisons régner le Christ dans nos familles !

	Hochements des têtes.

	— Installons des statues de notre Sainte Vierge comme l’accomplirent nos prédécesseurs du XIXe siècle. Pas un village sans sa figure tutélaire.

	L’abbé de Mortevieux se plonge maintenant dans un silence long, profond. Puis :

	— Prions !

	La salle bourdonne de paroles murmurées puis se tait à nouveau pour un interminable moment de recueillement.

	La suite est consacrée aux stratégies de reconquête, aux questions.

	— Ne pensez-vous pas, père, que certains artistes dévoient l’idée même du ciel ? Je me réfère à cette œuvre du centre d’art de Saint-Tarin qui se nomme, justement ciel et ne montre que des nuages, comme si celui-ci perdait sa substance symbolique pour n’être plus qu’une posture artistique désincarnée, un banal jouet de forces bassement météorologiques.

	L’abbé reste sans voix, la tête basse, absorbé, les doigts croisés sur sa poitrine. Les muscles de ses bajoues frémissent, se crispent. Le fauve semble concentrer ses forces avant de rugir.

	— On dit même que cet impie a été retrouvé mort dans la collégiale, prolonge le jeune prêtre.

	— Voilà un beau symbole ! Le mécréant sacrifié au cœur même de son sacrilège ! En vérité, mes fils, la sainte providence a frappé ! Il n’est pas mort comme notre Seigneur Jésus mais comme l’infâme Judas ! Ceci, je vous le dis, est notre premier acte de reconquête, d’évangélisation des égarés, d’élimination des suppôts du Diable. Le Christ en soit loué. Notre glaive vengeur a frappé et ne s’arrêtera pas en chemin.

	Il se lit sur les visages un sentiment de malaise qui semble vouloir tempérer les ardeurs de certains prêtres. Combattre avec des mots, des formules, des paraboles, des sentences, des leçons de morale, ça, ils savent faire. Ils ont appris au séminaire. Mais plonger dans l’action directe n’est pas aisé pour ces jeunes ayant choisi de porter l’habit. Pour la dissimulation, pas de soucis. Certains savent déjà cacher, derrière la soutane de faux célibataires, quelques aventures torrides. Heureusement, pour l’abbé qui surveille ces risques de dérives, l’essentiel de son bataillon a été sélectionné pour sa rigueur doctrinale, son obéissance absolue aux dogmes et sa pratique pointilleuse d’un catéchisme de vertus primordiales.

	— Suivez-moi, je vais vous montrer notre prochaine arme.

	Le groupe plonge dans un couloir sombre. Seuls les froissements des soutanes osent altérer le silence. Le passage noyé dans la pénombre débouche sur une petite cour intérieure fermée par un portail plein. Au centre, stationne un camping-car éclairé par le jaune pisseux d’un lampadaire. Le véhicule est customisé avec des images du pape, de religieuses et, bien sûr, d’un visage romantique de Jésus, cheveux blonds et barbe d’une rock star des années soixante-dix. Pas vraiment celui d’un Palestinien.

	Les sourires sont de mise mais se répriment vite lorsque l’abbé croise les bras et explique :

	— À tour de rôle, vous utiliserez ce camping-car d’évangélisation pour porter la bonne parole dans les campagnes impies. Chaque semaine, l’un d’entre vous se rendra dans un village. Il installera le véhicule devant l’église, bien visible de tous. Le matin, un temps de prière sera suivi d’un café offert aux habitants dans le fourgon ou à l’extérieur. Vous écouterez ceux qui ont besoin d’un service, d’un soutien spirituel, d’un conseil. Vous les conduirez sur le bon chemin. Ensuite, vous irez à la rencontre des habitants des fermes isolées pour leur apporter la parole du Christ et ramener dans le troupeau les brebis égarées. À dix-huit heures trente, à l’église, vous organiserez un moment de méditation puis d’enseignement de nos valeurs, celles des saints Évangiles, et pas les élucubrations du Concile Vatican II. À dix-neuf heures quinze, vous offrirez un apéritif, suivi d’une omelette. À vingt heures trente débutera un petit spectacle sur la Résurrection grâce aux enfants des écoles et du catéchisme. Je vous en dirai plus bientôt. Vous terminerez la journée par une veillée de prières.

	— Puis-je vous questionner, mon père ? avance timidement un jeune prêtre longiligne.

	— Je vous en prie, mon fils.

	— Comment savoir où aller dans ces campagnes que nous ne connaissons pas ? Notre sortie du séminaire est récente. Beaucoup rejoignent leur première pastorale. Et comment obtenir la participation des enfants ? Le catéchisme est… disons… peu fréquenté…

	— N’ayez aucune crainte à ce sujet. J’ai posté un mail à chaque maire du canton. Je leur ai demandé de me donner les noms et les adresses des personnes vulnérables et isolées de leur commune. Je les ai invités à solliciter la participation des enfants.

	— Ces élus de la République ont dû refuser, j’imagine. La gueuse se défend !

	— Détrompez-vous, mes fils. Presque tous ont répondu positivement. Certains m’ont proposé d’informer les correspondants locaux des journaux afin d’en faire publicité. Il en est même qui sont communistes ! Que voulez-vous, nos prédécesseurs ont su planter des graines. Qu’ils en soient loués. Quelques-unes ont survécu aux tempêtes de l’histoire, à l’assaut de la mécréance militante.

	Les jeunes ecclésiastiques sont sidérés. Leur abbé mérite une béatification !

	— Je vous distribue à chacun un planning, les listings, les textes du petit spectacle.

	Quelques feuilles s’envolent, giflées par une vive rafale qui s’est engouffrée dans la cour. Le vent agite les soutanes et couvre la voix, pourtant puissante, de l’abbé. Une volée de corbeaux se réfugie à l’intérieur, lorsque quelques tuiles viennent s’écraser sur le sol.

	La satisfaction est contagieuse et provoque des commentaires enthousiastes dans la grande salle défoncée.

	— Nous devons organiser à nouveau des processions dans les rues de L’Isle en Goujon. Nous porterons en majesté la figure de notre Sainte Vierge.

	— Serons-nous chargés de cet honneur, mon père ?

	— N’y voyez aucun désaveu, mes fils, mais vous devez demeurer dans la pénombre pour cette partie de la reconquête. Je travaille à ce que l’équipe locale de rugby soit investie de cette mission que je leur présente comme une marque de prestige et un retour aux traditions de nos anciens. Ils défileront en tenue, dans le maillot rayé aux couleurs du club.

	Une légère déception se lit sur quelques visages.

	— À nous d’utiliser les failles de la République laïcarde. Celle des commémorations du onze novembre est particulièrement bien indiquée. J’ai discuté avec monsieur le maire. Il a accepté de participer à la procession que je vais organiser avant le traditionnel dépôt des gerbes devant le monument aux morts. Le fourbe sait que toute la ville sera là. Il compte sur cela pour travailler à sa réélection.

	— Allons-nous devoir marcher derrière l’écharpe tricolore ?

	L’abbé sourit sans mesure.

	— Non, bien sûr. Je serai en tête du cortège en habits sacerdotaux, suivi par les sportifs portant la Vierge. Le maire viendra après. La loi de Dieu avant celle des Hommes.

	Les jeunes prêtres ont envie d’applaudir.

	— Ainsi soit-il !

	Dehors, les premières gouttes de pluie tombent. Puis le ciel chiale à grandes eaux. Plus qu’une averse, c’est un déluge qui s’abat. Laver la terre de ses souillures ou la transformer en boue nauséeuse ?

	— Allez en paix, conclut l’abbé.

	Tous se signent lentement, scrupuleusement. Puis l’escadrille de corbeaux se disperse.

	— Restez, Aldebert ! impose d’une voix profonde Mortevieux à un des plus jeunes prêtres au visage poupin qui rougit et baisse la tête en forme de soumission.
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	Jour 1

	Sur les collines du Piémont, peu avant minuit

	Les deux motos de cross se suivent à faible allure. Sur cette petite route sinueuse, rouler sans éclairage en pleine nuit n’a rien de facile. D’autant qu’un épais manteau de brume s’accroche sur les ondulations douces du paysage plongé dans un noir d’encre. Dans la montée, elles bifurquent sur un large chemin de terre qui s’élève vers le sommet de la colline, puis se maintient en crête entre des champs et une forêt de chênes.

	Les deux engins puissants s’arrêtent devant une grange en ruine dont il ne reste que deux pans de murs en planches grossières et le toit couvert de vieilles tuiles mécaniques. Les moteurs se taisent pour offrir un répit au silence.

	— T’inquiète pas, on est loin de tout, ici. Le village est au fond du creux, masqué par le relief.

	— On y va. Je te suis.

	La jeune femme a enlevé son casque.

	— N’ôte pas ta cagoule. Il y a peut-être des caméras. Mets tes gants en latex.

	L’homme s’exécute rapidement. Le couple avance à pas mesurés sur le chemin, le long de la forêt.

	— Je peux allumer ma torche ?

	— Place ta main devant pour limiter la lumière.

	La marche devient plus aisée avec ce faible halo qui trahit les pièges du chemin.

	— Regarde, on n’est pas loin.

	L’éclaireur s’approche d’un arbre sur lequel un disque de métal a été cloué. Il écarte un peu les doigts. La faible lumière caresse la tôle rouillée :

	PRIÈRE DE NE PAS LAISSER LES VOITURES EN VUE - PALOMBIÈRE À 200 MèTRES - MERCI

	La marche se poursuit. Aucun bruit dans cette nuit profonde, à part celui des semelles crantées des chaussures de randonnée. Bientôt, ils longent un grillage qui dessine ses fils comme ceux d’une toile d’araignée éclairée par la timide lueur du matin naissant. Un portillon haut bricolé avec des branches clouées ménage une entrée verrouillée. Une pancarte avertit : PIÈGE.

	Le jeune homme pose son sac à dos et sort la poêle d’un détecteur. Il enfile deux parties du manche et le branche. Il balaie l’entrée sans provoquer de signal sonore. Aucun piège métallique.

	— On peut entrer.

	La femme secoue fermement le cadre de bois, mais il ne rompt pas. Elle extirpe une cisaille de son sac et découpe très vite le grillage.

	— Entre et vérifie !

	Le disque récepteur crépite mais ne siffle pas. Ils s’approchent de quatre câbles qui plongent verticalement vers le ciel noir et disparaissent dans la brume. Avec force et adresse, elle tranche les filins. L’éclaireur avance vers le bas de la palombière sans provoquer la moindre alerte. La jeune femme le suit.

	— Je grimpe.

	L’échelle est verticale, elle monte et s’efface dans le noir.

	— Attention. Je la lâche.

	La corde de montagne siffle dans la nuit et tombe sur le sol couvert de feuilles mortes.

	Soudain, le bruit d’une disqueuse sur batterie déchire le silence d’une plainte acide. Ses dents tranchent l’un des poteaux de la palombière.

	— Écarte-toi ! J’attaque le deuxième.

	Le jeune homme ne peut cacher son inquiétude. Pourtant, lors des repérages, il a constaté que la construction était très éloignée de toute habitation. En ce mois de novembre, après minuit, le risque d’avoir quelqu’un à l’écoute est nul.

	— J’en suis au troisième ! Elle peut se déstabiliser !

	— Tu es assurée au-dessus ?

	— Oui. T’inquiète pas pour moi. Fais gaffe, toi. Le quatrième, je ne le scie pas en totalité, comme on a prévu.

	La jeune femme est rapide, précise pour opérer ainsi dans le noir total, éclairée par les gerbes d’étincelles. Le hurlement métallique cesse. Elle redescend.

	— Choppe la corde ! On s’éloigne, maintenant.

	Les deux bricoleurs de la nuit reviennent sur le chemin, puis entrent dans le champ. Ils tendent le filin d’escalade.

	— En même temps !

	Ils tirent, relâchent, tirent plusieurs fois et sentent la fin de la résistance. Ils reculent. La palombière s’écrase dans le craquement sinistre des arbres qui l’entourent. Pas de bruit de chien ni de voiture.

	— Éclaire-moi, dit-elle en sortant une bombe de peinture du sac où elle a rangé la scie.

	L’air comprimé siffle en projetant la brume rouge sur l’une des tôles vertes de la cabane abattue.

	Chasse = plaisir de meurtrier ! FREC

	Petite course, lampe allumée. Vite, la fuite à moto. Une dizaine de kilomètres plus loin, une halte brève en forêt pour brûler les gants de latex et, dans un village, jeter la bombe dans une colonne de récupération.

	La nuit absorbe les deux militants.
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	Lundi 8 novembre, jour 2

	Aveux, très tôt le matin

	Eugène Rastouil s’est levé aux premières lueurs de l’aurore, comme chaque jour. Il ramasse des morceaux de tuiles tombées de la dépendance en ruine. Dans la prairie, un arbre déraciné gît à l’horizontale, racines à l’air.

	L’homme est bien connu des utilisateurs de GobBook. Il est très actif sur les réseaux sociaux. Près de quatre mille amis se délectent de ses clichés. Certes, ils se perdent un peu lorsqu’une mutation s’opère sur sa personnalité visible. Il a des époques médiatiques, Rastouil, comme les peintres. Il passe de l’une à l’autre comme une abeille qui butinerait à tous les râteliers, pourvu qu’ils soient fleuris.

	Phase rebelle, version autonomiste, nationaliste, régionaliste, limite membre du FLNC ou d’ETA, avec tout le folklore associé. Un cliché le montre affublé d’une cagoule relevée, la face noircie au charbon.

	Tendance explorateur, chasseur de trésor, archéologue. Sur sa page GobBook, on peut voir son visage rond et ses cheveux frisés qui dépassent d’un chapeau couleur sable, en veste de la même couleur, tenant une petite pelle et un pinceau, accroupi près des ruines d’une paroi de pierres. Devant lui, un seau souple et, sur le sol, des tessons de poterie.

	Puis, délire sur l’univers fantasmé de cinéaste, de réalisateur, de metteur en scène. Une série d’images le montre tenant une caméra sophistiquée en train de filmer une jolie jeune femme à la plage, près d’un mur, agrippant la bride d’un cheval.

	Actuellement, il devient image d’écrivain. Ses récentes publications décrivent un espace clos. Un bureau. Des stylos. Un manuscrit de belle épaisseur, deux cents pages a minima.

	Seule constante dans ce souk d’identités, Eugène Rastouil est un joueur de pipeau, un virtuose de la mythomanie douce. Il ne cause de mal à personne. Il n’est pas escroc, en ruse pour vous entourlouper. Sa première victime, c’est lui-même. Car il croit en ses personnages successifs. Ils le font vivre, peut-être survivre. Câbler des réseaux électriques dans les maisons n’a rien de folichon, d’enivrant, de transcendant. Mais lire l’admiration dans les yeux des autres qui le voient en personnage glorieux n’a pas de prix. Ses rares amis réels, ceux de la vraie vie, l’ont bien compris. Ils ne veulent pas le peiner. Le type est sympa. À quoi bon le blesser en lui tendant un miroir dévastateur ? Ils le laissent patauger dans son délire. Ils jouent le jeu. Eugène en cagoule s’est lui-même photographié dans son jardin, à la tombée de la nuit, un projecteur en contre-plongée. Eugène en archéologue s’est encore autocliché un soir, dans une fouille en cours à Saint-Just de Valcabrère, alors que l’équipe scientifique s’était retirée pour se reposer. Eugène et son actrice, c’était un beau moment. Il a fait plaisir à une vendeuse de légumes en lui laissant miroiter l’espoir d’un tournage dans un de ses prochains films. Elle s’est donc prêtée à tous ses essais, à son casting. Il n’a jamais profité de la situation pour lui sauter dessus. Mythomane, certes, mais honnête homme, respectueux. Pour jouer à l’écrivain, il a recopié une page de texte qu’il a imprimée. Puis, il l’a posée sur une demi-ramette de papier vierge. Un décor de bureau avec lampe, stylos, feuilles griffonnées, pile du faux manuscrit, et le tour est joué. Les commentaires des amis de GobBook sont édifiants. Ils ont tous plongé dans la supercherie.

	Ce matin, il doit nettoyer la cour de son moulin des dégâts de la nuit. Le balayage des feuilles termine la corvée. Le vent s’est calmé. Le ciel a retrouvé son bleu quadrillé des traînées blanches des avions.

	Le chantier du jour va le conduire dans le village de Ferrère. Il doit mettre aux normes électriques une résidence secondaire. Il n’est pas pressé. Il ne se rendra pas aujourd’hui au commissariat de Saint-Tarin. Les flics peuvent bien attendre un jour ! Son urgence est ailleurs. Sous la grange qui prolonge le bâtiment d’habitation du moulin, il retire la bâche qui recouvre une vieille voiture de collection. La Triumph Spitfire 1 500 a fière allure. Il la pousse facilement jusqu’au centre de la cour. Elle est légère depuis qu’il a retiré le moteur pour le vendre au poids chez le ferrailleur de Montréjeau. Il positionne le trépied qui supporte son appareil photo. Il règle le cadrage. On ne doit pas voir la grange, mais la prairie lointaine et la montagne en fond. Il déclenche le minuteur et va vite se placer au volant, prenant l’air grave du pilote de course concentré. Il vérifie le cliché. Pas bon ! Il recommence plusieurs fois. Il manque quelque chose. Il retourne à l’intérieur et revient avec une rallonge électrique et un ventilateur. Il a ceint une écharpe de tissu léger. Nouveaux réglages. Le vent artificiel agite cheveux et foulard. Plusieurs clichés et enfin la satisfaction. De retour sur sa table, il recadre la photo à l’ordinateur. Il change les couleurs pour virer au sépia, style ancien. Le faux souffle donne du dynamisme à l’image. On croit qu’il roule très vite. Il se connecte sur sa page GobBook et l’envoie avec un commentaire. Avec moi, pour connaître la vitesse ! Il aurait pu ajouter l’ivresse de la vitesse mais il n’est pas écrivain. Son fan-club invisible va adorer l’image. La guerre du faux n’aura pas lieu. Et lui, il va jubiler. Peu de minutes après, des pouces dressés s’affichent sur l’écran, des interventions apparaissent.

	Agathe Ducassir : J’arrive !

	Rastouil répond : Je t’attends dans mon moulin, pour un séjour de rêve !

	Comme toujours, l’échange sera sans lendemain. On se fait plaisir dans le virtuel.

	L’heure tourne. Un petit café avant de s’emparer des tournevis et des pinces.

	Demain, il se filmera en héros traversant botté de cuissardes la rivière l’Ourse, à la recherche d’un trésor. Il a déjà dégotté une vieille bâtée et une pelle ancienne dans un vide-grenier. Un chapeau couleur sable complétera la panoplie. Rastouil branche les chargeurs des batteries de son caméscope.

	Il monte dans son utilitaire lorsqu’un SUV Kia Stonic jaune moutarde entre dans la cour et s’arrête près de la Triumph. Le soleil à contre-jour ne permet pas à l’artisan de distinguer mieux qu’une silhouette qui s’avance. Il ne peut voir que les chaussures du visiteur, des baskets montantes qui tranchent avec le vert de la cour. Elles sont rouges. Rouge sang.
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	Jour 2

	Sorde sur Louge, matin

	Blandine recouvre de margarine sa tartine de pain complet bio lorsque le téléphone sonne.

	— D’accord, Isabelle. Je passe te prendre.

	— Tu es sûre que cela ne te dérange pas ?

	— Mais non. Ta bagnole en panne est une occasion de covoiturer. J’arrive dans une demi-heure.

	La lieutenante charge deux caisses en plastique gris remplies d’emballages. La voiture électrique glisse sur la route. Elle traverse une énorme flaque. Les tubes utilisés l’été pour l’irrigation des maïs fuient. L’eau potable des montagnes lave le goudron de la route.

	Blandine s’arrête sur une petite aire aménagée. Trois conteneurs en bardage bois attendent leur compte de déchets solides recyclables. Blandine extirpe des caisses du coffre et vide la première – bouteilles et pots de verre – qu’elle introduit l’un après l’autre dans la petite gueule ouverte. Elle a pris soin de retirer les couvercles qu’elle glisse dans le deuxième réservoir. Ils sont rejoints par les boîtes de carton.

	Au sol, quelques gros cochons à l’esprit civique aussi développé que l’encéphale des nouilles ont abandonné des sacs-poubelle, des objets divers, une lampe de chevet, deux vieilles casseroles, une poêle usagée, un nounours en peluche. Juste au-dessus, une pancarte indique : Dépôt sauvage = Amende. La pédagogie de base, pour être entendue, implique qu’un trop puissant courant d’air ne s’écoule pas entre les oreilles.

	Blandine redémarre. Elle opère un petit détour vers le village voisin. Isabelle habite un pavillon dans un lotissement sur une colline. Elle stoppe devant le portail. Elle sonne. Les chiens du voisinage s’invitent au concert. Elle entre dans le jardin tondu comme une moquette. Une odeur de fumier lui monte au nez. Pas de ferme à l’horizon. Que des petites maisons récentes. Un molosse aboie méchamment derrière le grillage des voisins mitoyens.

	— Entre, Blandine ! hèle Isabelle depuis sa terrasse.

	— J’arrive.

	— Je termine mon petit-déjeuner. Tu veux un café ?

	— Je viens d’en prendre un, mais ce n’est pas de refus.

	La lieutenante s’installe dans un confortable fauteuil au design soigné, réalisé en bois de palettes.

	— Tu as prévu quoi pour ce matin ?

	— On va auditionner Rastouil et voir ce qu’on fait d’Escrobiaud.

	Une grosse mouche noire vient se poser sur le bras de la lieutenante qui la claque d’un geste réflexe. Grimace de dégoût. Mais une deuxième s’approche.

	— C’est nouveau, ça ! proteste-t-elle, un brin dérangée par l’intrusion de l’insecte de belle taille.

	— Tu ne sens rien ?

	— Si. C’est quoi, cette odeur de fumier ? Ça doit te rappeler la ferme de tes parents.

	— C’est pour ça que j’ai quitté la Creuse pour Paris.

	— Je croyais que c’était à cause de ton concours de police et l’obligation de rejoindre l’école de formation en région parisienne.

	— Disons que j’avais trouvé le prétexte pour m’échapper. Être réveillée tous les matins aux aurores par le coq, respirer cette puanteur de fumier, subir le bruit des tracteurs de mon père et de mes frères, je ne supportais plus.

	— Mais ça vient d’où, cette odeur ? Il n’y a que des pavillons, ici.

	— Pas de bol, Blandine. Des Parisiens ont acheté la villa des voisins. Ils ont installé deux chevaux, quatre moutons, des poules, un coq, deux chiens, quelques canards. Ils se font livrer du bois qu’ils tronçonnent en bûches à n’importe quelle heure !

	— Des urbains qui veulent vivre comme des fermiers et qui embêtent des ruraux en recherche de calme… Ça ne manque pas de sel. Je vais en parler à Vincent. Cette inversion de la doxa est peu connue.

	— Il faudrait que les journalistes sortent un peu des clichés… Ne lui dis rien, Blandine. Dès que tu abordes ces sujets, ici, tu es rejeté comme un pestiféré. Tu te fais traiter d’écolo, d’étranger ! Encore un tabou infranchissable. Pas mal de gens se pourrissent la vie, mais entre eux, dans une intimité forcée.

	— Une consanguinité de la connerie, s’esclaffe la lieutenante en agitant sa chevelure du bout des doigts.

	Un coq semble vouloir attester de la véracité du témoignage en vocalisant comme un ténor forcené en manque de décibels. De nouvelles bestioles noires bourdonnent autour des jeunes femmes.

	— Je comprends la pose des moustiquaires.

	— Ils ont creusé une petite mare pour leurs canards. Je te dis pas l’odeur ! Et puis, les chiures de mouche sur les abat-jour, quelle plaie !

	Le café parfumé savouré, les deux policières s’éloignent du paradis salopé dans le léger sifflement, style vaisseau spatial, de la voiture électrique. L’autoradio branché sur une clé USB délivre la musique enivrante de Genesis.

	Au commissariat, l’accueil est semblable chaque matin. Les naufragés de la nuit émergent des cellules de dégrisement. Des honteux qui ne se souviennent plus de la raison de leur séquestration nocturne et qui regardent le sol. Des teigneux en colère, soucieux de se ruer au plus vite sur une nouvelle bière. La précieuse brigadière-chef El Kaoui est aux aiguillages.

	— Asma ! hèle Blandine dans la cohue entre les sortants et les entrants. Notre client est-il arrivé ?

	— Monsieur Rastouil ?

	— Oui.

	— Non, je ne l’ai pas vu.

	— Tu peux l’appeler ? Il est convoqué à huit heures.

	— J’ai quelque chose d’important à te dire, tente à nouveau la major à sa cheffe qui grimpe l’escalier en vitesse et la plante à l’accueil.

	Dans le bureau, la lieutenante réorganise les photos sur le grand tableau blanc. Elle place le portrait de Baptiste Coridon. À partir de ce centre, avec son gros feutre, elle trace des flèches en étoile et fixe avec des aimants les autres images à leur extrémité. Le schéma devient lisible. Le marchand de matériau Guillaume Escrobiaud, l’ex-directeur du centre d’art Laurent Da Corta, l’électricien Eugène Rastouil, le commissaire d’exposition Simon Malrieu. Des traits pointent vers le vide, laissant entendre que d’autres suspects pourraient bien compléter cette liste.

	Benoît arrive.

	— Je n’ai rien trouvé de probant sur Escrobiaud, à part qu’il est toxico. C’est un artisan maçon. Il se présente en expert, spécialiste des constructions écolos. Il a déjà fait faillite avec son entreprise précédente. Le type est violent, c’est certain.

	— Je demande au proc de le placer sur écoute et on le relâche. Faut pas cramer trop de notre temps.

	Le magistrat et le juge sont d’accord pour lever la garde à vue. Kinsler entend les diverses pistes qui s’ouvrent. Il invite Blandine à passer le voir en fin de journée, lui expliquant que cette comparution pour stup d’hier a été bien plus longue que prévu. La lieutenante a conscience du manque de personnel dans tous les tribunaux. Celui de Saint-Tarin a failli fermer pour des raisons politiques de réduction du nombre de fonctionnaires. On change un chiffre sur un tableur dans un ministère parisien et, par cascade, on aboutit à la souffrance des acteurs du terrain et à la protestation légitime des justiciables obligés soit de renoncer à leurs droits, soit de se rendre au tribunal le plus proche… à cent kilomètres.

	Escrobiaud arrive dans le bureau, encadré.

	— Enlevez-lui les bracelets !

	— C’est pas trop tôt. Tu te fous de ma gueule ! Après une nuit à me les geler sur le banc de ta cellule, j’ai eu droit à quatre biscuits et à une mini-brique de jus de fruits. Pas même un caoua !

	L’un des gardiens qui l’ont conduit avance vers le couloir et la machine à café. D’un mouvement de tête, Blandine lui signifie : non !

	— Je vois que l’on démarre sur des chapeaux de roue, monsieur Escrobiaud.

	— Ta détention est arbitraire. C’est un scandale. Je vais alerter…

	— Pas le moins du monde ! Pour l’instant, je lève votre garde à vue. Je ne vous défère pas devant un juge d’instruction.

	— Enfin une parole sensée ! Je peux me barrer ? Tu me rends ma liberté ?

	L’arrogance du marchand agace Blandine, mais elle ne le montre pas.

	— On va se revoir très bientôt.

	— C’est ça, cause toujours.

	Dans la rue, l’homme mâché par une nuit sans sommeil sur un lit de béton, la marinière froissée, un anneau à l’oreille, marche d’un pas rapide vers le centre-ville. Il se pose chez C’Gérôme pour commander un café et des croissants. Il a été suivi depuis le commissariat par un personnage emmitouflé dans son épaisse doudoune bleue à capuche, chaussé de baskets rouges, qui vient s’asseoir à la table à côté de lui. Quelques retraités sont là, eux aussi, refaisant le monde. Une rubalise interdit encore l’entrée de la collégiale. Vincent Darbon pénètre dans son bureau et allume son ordinateur. La ville de Saint-Tarin se réveille. Les putes, peu nombreuses mais actives, se reposent de leur nuit agitée. Les dealers dorment encore. Les boutiques ouvrent leurs portes. Les premiers journaux ont filé des présentoirs de la maison de la presse. L’édition de L’Écho du Piémont qui titre sur l’assassinat du célèbre artiste Saint-Tarinois Baptiste Coridon se vend comme du petit pain bénit pour la rédaction du canard, toujours inquiète de la baisse régulière de ses tirages. Le vendeur de cartes postales a déjà ouvert sa boîte à raisonnements. Il vient tout juste de froisser deux futurs ex-clients qui, furieux, se dirigent vers la grande surface de la périphérie. Le brouillard couvre tout ce petit monde comme pour l’enfermer dans une bulle.

	Escrobiaud avale sa viennoiserie sans retenue. Vexé, il grommelle dans sa barbe rase. Un geste, un ticket, un billet et des pièces dans la coupelle. Il se lève et s’engouffre dans la rue piétonne. La silhouette aux baskets rouges a déjà réglé son café et lui emboîte le pas.

	Dans ce jeu de chaises musicales, il est remplacé par un jeune homme à l’air sévère, vêtu d’un jean élimé et d’un pull serré. Cheveux noir d’encre, rides profondes sur le front, mal rasé, il fronce les sourcils. Un rictus amer laisse entendre une sourde colère intérieure, une fureur contenue.

	Au commissariat, le patron demande à Blandine de venir la rejoindre très vite, lorsque la major El Kaoui entre dans son bureau.

	— J’ai un truc à te dire, Blandine, insiste Asma.

	— Désolée, ma belle, je n’ai pas le temps. Le patron veut me parler. Il semble en pétard.

	— Justement…

	— Je te vois tout de suite après. Promis.

	Asma grimace. Trop tard ?

	Le commandant Duplech arbore la tête des mauvais jours. Sur son bureau s’étale L’Écho du Piémont.

	Mort de Baptiste Coridon : le monde de l’art sous le choc.

	Le corps de l’artiste Baptiste Coridon a été retrouvé dans la Collégiale de Saint-Tarin. L’émotion est palpable dans les rues de la petite cité tranquille.

	Dimanche 7 novembre, vers 8 heures du matin, madame Redonnet, préposée à l’entretien du presbytère et de l’église, a fait une terrible découverte. Le corps sans vie de l’artiste Commingeois bien connu Baptiste Coridon, gisait dans le chœur de la Collégiale de Saint-Tarin.

	La petite sous-préfecture se réveille choquée par l’annonce de cette tragique nouvelle qui s’est répandue dans la ville comme une traînée de poudre.

	Ne refusant jamais un échange avec la presse, l’homme est qualifié par son voisinage et ses amis de sympathique, de simple et abordable, malgré sa carrière nationale. Une salle d’exposition est dédiée à une de ses œuvres au Centre d’Art de la sous-préfecture.

	Le Parquet a ouvert une instruction sous le chef d’homicide volontaire. Le Procureur Kinsler se refuse à tout commentaire à ce stade de l’enquête qui débute à peine. Les investigations ont été confiées au commissariat de la ville, placé sous la direction du commandant Duplech. Elles sont conduites par la fameuse lieutenante Blandine Pujol et son équipe avec le support des laboratoires de la Police Technique et Scientifique de Toulouse.

	Un artiste atypique

	Qui était donc Baptiste Coridon ? Après des études aux Beaux-Arts de Toulouse, puis à Paris, à Panthéon-Sorbonne, il installe son atelier boulevard Edgar Quinet, dans le 14e arrondissement. Ses premières interventions dans le monde de l’art sont remarquées par le critique portugais Égidio Baldero. Propriétaire de la galerie Médiatrice, il l’invite tous les ans dans ses murs. Les expositions s’enchaînent aussi bien en France qu’à l’étranger. Les commandes publiques viennent asseoir un peu plus sa notoriété. Il fait l’objet d’articles dans la presse d’art mais aussi dans les quotidiens régionaux.

	Il revendique une liberté de choix et un engagement sociétal. En pleine reconnaissance du milieu, il rompt le contrat qui le lie à sa galerie. Il abandonne Paris et vient s’installer en Comminges, dans la Barousse. Sa pratique change profondément. Il peint des ciels de toute beauté. Le Centre d’Art La Prison lui commande une installation qui se développe dans une des cellules.

	Un homme dans les tourments de l’époque

	Derrière l’artiste se cachait un individu engagé, membre d’Amnesty International, donateur aux Restos du Cœur et de nombreuses associations caritatives. Il offrait régulièrement des œuvres qui étaient vendues aux enchères pour financer leurs actions. Il tenait particulièrement à ce que son anonymat soit préservé.

	Célibataire, sans enfant, il se consacrait exclusivement à son art. Les habitants de la vallée de la Barousse le croisaient de temps à autre, la tête en l’air, occupé à photographier ou à dessiner le ciel.

	« J’ai toujours trouvé sa rupture très courageuse », nous déclare un artiste parisien de ses amis. « Se couper du marché de l’art, de la proximité de ceux qui font et défont les carrières, n’est pas rien. Il ne supportait plus ce qu’il ressentait comme une violence, une bousculade permanente, une agitation stérile qui épuisait sa créativité. Il me disait aimer le silence, les grands espaces, le ralentissement de la vie, la fin des embouteillages, la nuit vraiment noire et ses étoiles retrouvées. Son installation en province ne m’a pas surpris. Il y avait reconstruit une sérénité. »

	Une investigation difficile

	D’après une source proche de l’enquête, le peu d’éléments matériels saisis sur place ne facilitera pas la manifestation de la vérité. L’audition d’un témoin n’aurait, pour l’instant, rien donné. L’enquête sur l’environnement de la victime pourra certainement orienter les investigations.

	L’une des pistes des enquêteurs les mènerait sur un conflit de personnes qui aurait dégénéré. L’artiste, victime d’une malversation, aurait provoqué l’escroc présumé en duel, comme aux temps anciens des règlements de compte à l’épée. À ce stade, nous ne pouvons pas apporter plus de précisions. Monsieur le procureur Kinsler dément catégoriquement cette information.

	Ce drame affreux a jeté à nouveau la petite ville de Saint-Tarin dans l’effroi. Il vient à la suite de l’assassinat d’un professeur de philosophie du lycée, de la décapitation de sculptures du monument aux trois maréchaux et de l’affaire des mutilations de mains15. Si d’aucuns invoquent le sentiment d’insécurité, rappelons que la délinquance locale reste marginale, cantonnée à des querelles de voisinages, des violences interpersonnelles souvent sur fond d’alcoolémie et de modestes trafics de stupéfiants.

	L’opposition politique réclame un renforcement des effectifs de police, tant nationale que municipale, et la généralisation des caméras de surveillance urbaine. Madame la maire, Jacqueline Barrière, devait faire une communication officielle en fin de semaine et nous accorder un long entretien.

	V.D.

	Légende de la photographie :

	La Collégiale de Saint-Tarin, théâtre de la scène de crime. Photo : L’Écho du Piémont.
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	Jour 2

	Saint-Tarin, matin

	Le type étrange au visage torturé de grimaces mouvantes qui vient de s’installer sur la terrasse de chez C’Gérôme, ouvre un cahier d’écolier.

	— Un café !

	— Ça marche !

	Il n’attend pas pour actionner le stylo.

	Vincent Darbon sort de son bureau. Il a pris connaissance des dernières dépêches et de ses mails. L’expresso du café de la place est meilleur que celui de sa machine.

	— Des croissants, Vincent ? demande Gérôme.

	— Deux, s’il te plaît.

	— Alors, quoi de neuf ? Du croustillant dans la prochaine édition ?

	— Peut-être. Je viens de recevoir la revendication d’un groupe inconnu pour la destruction de lampadaires dans le canton.

	— Le FREC ?

	— C’est ça. Comment le sais-tu ?

	— Tu n’as pas vu le bombage sur la vitrine du boucher de la rue Marsolan ?

	— Non, mais j’y vais vite après ton café.

	— C’est qui, ce FREC ?

	— La Fraction Radicale d’Écologie Citoyenne.

	Vincent savoure son nectar à petites gorgées. Il a adopté une lenteur, ou du moins un ralentissement, qui ne nuit pas à l’efficacité. Il a quitté Paris et son agitation. Il ne veut plus de cette ruée permanente à fleur de peau, les nerfs professionnels à vif. Son parcours dans une chaîne d’information en continu l’a usé. Il prend donc son temps. Petit coup de fil à Blandine.

	— Salut fliquette. À l’action ?

	— On ne peut rien te cacher ! Enfin, si, bien sûr.

	— J’ai peut-être un truc pour toi, en monnaie d’échange…

	— Quel marchandeur ! Tu ne lâches rien !

	— Jamais. Tu me rencardes sur l’homicide de l’artiste et je te livre une info avant que les grands médias ne s’en emparent. Après, tu le sais, tout va être pollué par les commentaires et les récupérations politiques.

	— À ce point ? Je t’écoute.

	— Je te fais confiance, Blandine. Je viens de recevoir un mail de revendication du FREC, un groupe d’écolos radicaux.

	— Ils te disent être les auteurs du meurtre ?

	— Non, juste de la destruction des lampadaires.

	— Tu te fous de moi ? Ça n’a rien à voir avec mon affaire, ce délire…

	— Détrompe-toi. Je connais le lien.

	Au téléphone, Blandine fait la moue. Si Vincent propose de l’inviter à déjeuner pour parler, la démarche se déplacera certainement vers le terrain de la séduction, manœuvre habituelle du bel homme.

	— Tu me le donnes maintenant ?

	— Oui, bien sûr. Je sais que ça va peut-être aider ton enquête.

	— OK, vas-y. Je mets le haut-parleur pour qu’Isabelle et Benoît t’entendent.

	— Salut à tous ! Bon, j’y viens. Vous savez que j’ai rencontré régulièrement Coridon pour écrire sur lui. Un jour, je l’ai trouvé très nerveux, inquiet, même. Bien sûr, comme beaucoup d’artistes, l’homme était sensible, perméable à tous les évènements extérieurs. Mais là, j’ai senti une sorte de frayeur. Je lui ai demandé quel était le problème. Il n’a pas éludé. Ces ciels purs dans ses œuvres, avec seulement des azurs et des nuages, dérangeaient, pire, scandalisaient. Il m’a montré une lettre dans laquelle on lui reprochait, en ne dénonçant pas les traînées d’avion, de mentir sur la pollution aérienne et l’ampleur du phénomène, et d’être un complice idéologique des destructeurs de la planète, de ceux qui balançaient des nanoparticules toxiques depuis les Airbus et les Boeing. Le courrier se terminait par une menace de mort. En gros, on ne peut plus empêcher la diffusion des œuvres, alors on va les détruire et, pour éviter que de nouvelles ne surgissent, on va régler son sort à leur créateur.

	— Il a déposé plainte ? Il a demandé une protection ?

	— Il m’a dit que non. Un artiste n’appelle pas les flics à la rescousse.

	— Encore cette idéologie à l’emporte-pièce. Comme si la police n’était pas un bouclier de la République. Bref, passons. L’auteur du courrier ?

	— Justement, la lettre était signée du FREC.

	— Benoît, claque Blandine, tu te mets vite sur ce groupe. Merci, Vincent.

	— Et tes infos ?

	— Pas par téléphone.

	— Une ruse pour ne rien dire ?

	— On avance bien. On dîne ensemble, ce soir ? J’aurai plus d’éléments.

	Vincent sourit. Il n’aurait pas osé le proposer.

	— OK.

	— Aurélie sera là ?

	— Bien sûr. Elle vient de rentrer de la Foire Internationale d’Art Contemporain de Bâle.

	Vincent se lève. Il faut photographier le bombage au plus vite.

	À la table d’à côté, le jeune homme à la grimace permanente a commandé un autre café. Il noircit de façon frénétique les pages de son petit cahier. Il ne sourit jamais. Pourtant, il vient de trouver le titre du livre qu’il vomit. Le fiel de mon nombril sera un chef-d’œuvre. Certes, il n’a rien publié encore. Rien écrit non plus, à part de la poésie adolescente, celle qui vocifère les élans de révoltes acnéiques. Mais il a lu. Il a beaucoup lu. Il a tout lu, du moins le croit-il. Il va le dire dans ses lignes. Il va le proclamer comme une clé d’entrée dans un univers qu’il fantasme. Être écrivain ? La question ne se pose pas, il est écrivain ! Il est le seul à le savoir, mais bientôt la planète le découvrira. Un Nobel existait et on l’ignorait.

	Il note nerveusement. Son stylo a la vivacité du scalpel. Il n’entend pas les rires des retraités de la table voisine qui se chambrent. Il ne voit pas le fleuriste qui déplace ses pots sur des caisses décoratives. La gouaille du marchand de primeurs qui vend à proximité de la terrasse ne le trouble pas. Il s’en fout. Il sort de sa sacoche un livre de poche. Le stabilo, de Jacques Brillet. Il tend le bras devant lui, comme pour lire, comme pour montrer qu’il lit, dans un geste théâtral digne d’un comédien. Il relève des phrases, les notes dans le cahier. Il les déformera un peu avant de les glisser dans son texte à lui. Ça devrait marcher ! Il a adopté l’attitude stéréotypée de l’écrivain névrosé. Il fait la gueule, toujours, de façon ostentatoire. Il invective. Il se dispute souvent sans que l’interlocuteur ne sache la raison, même la plus futile, de ses colères spectaculaires. Juste pour le costume, le look, la posture qu’il croit devoir associer à son personnage. Il continue à écrire. Il a, comme il le dit lui-même, dégueulé son venin. Les niaiseries parfum guimauve de ces peintures de nuages qu’il a vues au Centre d’Art sont, pour lui, celles d’un artiste émasculé. Il l’écrit dans un sourire grimaçant qui trahit sa jouissance de la destruction. Il note, barre, biffe, corrige, assaisonne sa phrase au piment. Il reprend pour plus de tranchant. Lames de rasoir qui déchirent, pourtant en profondeur, cette mollesse qu’il exècre. Tu fermes le rideau sur Coridon, pas même capable d’une corrida du don de soi, de la giclure sanglante. Tu gueules sa peur des cornes du taureau. Angoisse des couards qui redoutent les piques et les éventrations sublimes du vaincu sur le champ de bataille… Toi, tu oses l’effacer du Panthéon des gloires frelatées ! Il asperge de purin nauséeux la moindre once de douceur soupçonnée, de couleur pastel révélée. Ça pue et il aime ça, lorsqu’il se relit.

	Au commissariat, Blandine a ajouté une feuille au bout d’une flèche du schéma : FREC.

	Elle sollicite la major El Kaoui.

	— Il est arrivé, Rastouil ?

	— Non, toujours pas. À propos…

	Blandine raccroche, appelle Isabelle :

	— On va le chercher chez lui.
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	Jour 2

	Saint-Tarin, milieu de matinée

	Au téléphone, l’homme se présente comme le secrétaire de rédaction de Jean-Marcel Baratini, célèbre vedette de la télévision, producteur et présentateur de l’émission quotidienne de faits divers Meurtres près de chez vous.

	Vincent Darbon prend l’appel, les signaux de prudence en alerte. Il n’a pas oublié ces années de journalisme parisien dans une chaîne d’info en continu. Il connaît la démarche. Il faut du sensationnel, de la violence, du pathétique, des larmes de victimes collatérales en direct sur le plateau. Il déteste.

	— Je viens juste de lire votre édition numérique, en particulier votre papier sur l’assassinat de l’artiste Baptiste Coridon. Ça va buzzer à mort, ça ! Jean-Marcel veut intégrer cette affaire au sommaire de l’émission de demain. Notre journaliste est déjà en route. Acceptez-vous de la guider pour son reportage ? Bien sûr, on peut vous faire intervenir en direct, en duplex depuis votre bureau. Jolie pub pour votre canard, non ? Mais aussi sans vous citer, si vous préférez.

	Une route rectiligne mène, par la plaine de la Garonne, de Saint-Tarin aux premiers contreforts montagneux. Blandine roule à une allure modérée. Plusieurs panaches de fumée bleue font signal des brûlis toxiques de déchets verts. Ils peinent à concurrencer les cumulus de l’usine de pâte à papier. Leur odeur n’est pas la même. Les polluants adorent se disperser en cocktail.

	Enfin, la vallée de la Barousse s’offre en sinuosités. Devant le moulin, l’utilitaire d’Eugène Rastouil sommeille.

	— Il n’est pas encore parti ?

	— On passe pour rien, Blandine. Il a oublié de venir au commissariat ou il est seulement en retard, voilà tout.

	— Tu as peut-être raison. On peut le réveiller quand même, non ?

	La major frappe à la porte. Pas de réponse. Elle insiste.

	— Allons jeter un œil dans la grange.

	Personne, à part une forme de voiture bâchée. Isabelle ne peut résister à découvrir la Triumph Spitfire qu’elle a vue sur GobBook.

	— C’est beau comme une œuvre d’art.

	Elle s’appuie et le bolide recule. Il semble léger… Elle soulève le capot pour admirer la mécanique…

	— La supercherie ! Énorme, ce Rastouil ! J’y ai cru !

	— Tu fais trop confiance aux images, sourit Blandine.

	— Monsieur Rastouil ! crie Isabelle.

	Aucune réaction.

	— Je l’appelle.

	La lieutenante tombe sur un répondeur.

	— Il doit dormir. On rentre.

	La porte d’entrée n’est pas verrouillée. Elles pénètrent dans la pièce à la cheminée.

	— Monsieur Rastouil ! C’est la police ! crie Isabelle.

	— On est limite côté procédure, tempère Blandine. On ne peut pas l’interpeller.

	— Mais s’il s’échappe ? Monsieur Rastouil !

	Pas de réponse. Elles grimpent l’escalier. L’étage est en ruine. Les restes d’anciens papiers peints se décollent des plâtres cloqués par l’humidité. Les portes sont ouvertes. Les parquets sont défoncés.

	— Où dort-il, cet homme ?

	L’étage exploré, il faut se rendre à l’évidence :

	— Il doit utiliser le canapé, près de la cheminée.

	L’examen du meuble confirme qu’il peut se déplier, qu’il est équipé de draps et d’une couette.

	— Il n’a pas couché là, cette nuit.

	— Ou alors il s’est levé tôt.

	— Peut-être est-il allé se balader à pied avant de venir nous voir. Il doit être à proximité.

	— Regarde, son téléphone portable est sur le buffet.

	La voisine confirme ne pas l’avoir vu ce matin. Tout juste a-t-il reçu une visite. Impossible de dire de qui. Une voiture jaune. La dame âgée ne peut préciser la marque. Elle n’y connaît rien en bagnoles. Elles se ressemblent toutes !

	Isabelle laisse une convocation manuscrite sous la porte. Rastouil est invité à contacter le commissariat au plus vite.

	Sur le chemin de retour, les deux policières suivent un camping-car.

	— En voilà un qui ne cache pas ses convictions religieuses, sourit Isabelle en découvrant une figure géante de Jésus Christ sur l’arrière du fourgon de loisir.

	— On a un peu de temps. Passons voir Escrobiaud chez lui, histoire de mieux le cerner. Je ne le sens pas, ce type. Tu as son adresse ?

	— Je la saisis sur le GPS.

	Blandine double le fourgon sur l’un des rares tronçons rectilignes. Au volant, un jeune prêtre en soutane à col romain semble chanter en conduisant. La lieutenante bifurque sur une petite route à droite. Elle grimpe une côte et se retrouve sur un plateau. À la sortie d’une forêt de chênes, un village apparaît, serré autour de son église. Une maison de bois correspond à l’adresse. Volets fermés et porte close. La sonnette s’époumone dans le vide. Absent.

	— On repassera.
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	Jour 2

	Saint-Tarin, milieu de matinée

	Au commissariat, les fliquettes retrouvent Benoît devant l’écran de son ordinateur.

	— On se boit un café ?

	— OK, approuve la lieutenante.

	Une jeune gardienne de la paix a eu le même besoin. Elle vient de se faire copieusement rincer par une matrone déjantée et son fils, un grand dadais à la trentaine immature. Ils ont été interpellés en flagrant délit de vol à la tire dans un supermarché. Un poil émue, la main tremblante, elle glisse sa pièce et attend la délivrance caféinée. Elle regarde Blandine et rougit. Deux savons dans la même matinée, dont la dernière il y a une heure dans le bureau du patron, face à un exemplaire de l’Écho du Piémont, ça pique ! Elle a dû avouer être la source proche de l’enquête évoquée dans le journal. Ça incite à laisser tourner la langue dans la bouche avant de jacasser. Elle s’étonne.

	— C’est bien la première fois que je vois une machine avec des gobelets en carton…

	— Tu dois cette initiative à notre lieutenante, répond Isabelle.

	— Et en plus, il est bio, complète Benoît avec un petit sourire.

	Blandine ne dit rien. Elle n’a pas l’esprit militant. Slogans, tracts, dénonciations culpabilisantes, ce fatras n’est pas pour elle. Elle décline ses choix dans le raisonnable, quand elle le peut.

	— Vous devez être révoltée contre les chemtrails, lieutenante…

	— Connais pas…

	— Mais si, les traînées blanches laissées par les avions…

	— Je vois. Elles sont inévitables, non ?

	— Surtout dangereuses !

	— En quoi ? s’étonne Isabelle.

	— Elles sont composées de produits chimiques et biologiques qui sont répandus en altitude par certains gouvernements pour des raisons secrètes.

	— Encore une idée de farfelus, s’amuse Benoît en glissant sa pièce dans la fente.

	— Pas du tout, major. Il y a des sites qui expliquent tout ça !

	— Ah bon, sourit le flic qui observe d’un œil vague son gobelet se remplir, alors que Blandine et Isabelle regagnent leur bureau.

	— Oui. Regardez Traînée-Vraie-vérité.com. Ils provoquent des maladies de Parkinson, des Alzheimers et plein d’autres troubles encore.

	— Tu sais, moi je suis flic jusqu’au bout des ongles. Je vérifie toutes les infos qui m’arrivent.

	— Justement, sur le site, vous allez trouver des preuves, des témoignages, des informations de scientifiques…

	— Merci. Bonne journée.

	Benoît a joué l’indifférent, mais sa curiosité a été piquée. Il se souvient de discussions avec ses copains de chasse, en haut de leur palombière. Ils s’étonnaient de toutes ces lignes dans le ciel. Un véritable quadrillage. Ils étaient, plus encore, agacés par le vrombissement sourd des réacteurs qui semblaient déranger leurs cibles à plumes.

	Petit tour sur le web. Le site Traînée-Vraie-vérité.com s’ouvre sur une tête de mort encadrée par deux avions. Un slogan culpabilisateur. Des dizaines de photos de ciels striés par ces bandes blanches, avec dates et lieux d’observation. Des vidéos d’experts. Des théories sur l’ensemencement stratosphérique pour réfléchir la lumière solaire et ralentir le réchauffement climatique. Des articles : La Russie répand du ciment dans le ciel. Manipulation des nuages qui s’arrêtent exactement au bord de la mer. Le témoignage d’un anonyme qui se présente comme un agent de la DGSE offre un sourire à Benoît.

	— Quel crétin peut se laisser abuser par ces délires ?

	Une partie du site explique les complicités pour masquer ces complots, avec des extraits de journaux télévisés, des photos.

	— Putain ! Blandine, Isabelle, venez voir ! gueule d’un coup le major surexcité comme si un vol de palombes fondait sur le canon de son fusil.

	Les trois enquêteurs découvrent, en illustration d’une page du site, une vue de l’installation de Coridon dans le Centre d’Art. Le commentaire est assez clair : Certains artistes nient la réalité du phénomène dans leurs œuvres. Des chanteurs et des écrivains se pâment devant l’azur immaculé. C’est le cas aussi de créateurs d’art contemporain. Le plus dangereux et emblématique de cette complicité est Baptiste Coridon. Il crée des ciels imaginaires peuplés exclusivement de nuages. Vous ne verrez jamais de chemtrails dans ses œuvres…

	— Et si ce site avait poussé un complotiste à agir ?

	— Vous avez vu les autres clichés ? s’étonne Blandine.

	— Banal. On en voit tous les jours, des ciels striés.

	— D’accord. Mais la localisation : regardez les légendes. Les photos sont prises exclusivement en Occitanie, au sud de Toulouse.

	— Normal, avec l’aéroport de Blagnac.

	— Anormal, au contraire. Il n’y a pas que celui-ci en France.

	— Donc ?

	— Les gestionnaires du site sont peut-être installés physiquement ici, dans notre coin.

	Blandine ajoute une flèche au tableau : Complotistes.

	— Faut qu’on aille fouiller dans ces marécages.

	— Tu as raison, Blandine, approuve Isabelle. Les gens se posent des questions, c’est légitime. Les réponses scientifiques complexes ne sont pas assez sexys pour eux. Ils ont besoin de plus, d’étrange, d’X-Files… Quelques fêlés peuvent prendre ces délires aux mots et réagir avec violence.

	— Les sites complotistes sont de sacrées boîtes à outils pour ça. Tu me trouves leur adresse, Benoît.
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	Jour 2

	Barbastro – Espagne, midi

	Deux hommes à l’impressionnante carrure referment un portail massif sur une cour intérieure pavée. Crânes rasés. Oreillettes. Plusieurs voitures haut de gamme stationnent près du porche d’entrée monumental.

	La vaste salle à manger est plongée dans une obscurité tout juste perturbée par des appliques murales à la décoration chargée qui ne révèlent que des parties du mur tapissé de boiseries sculptées. De lourds rideaux condamnent les grandes portes-fenêtres. Autour de la table centrale, ils sont douze. Mains croisées, têtes baissées, ils prient en silence. Devant chacun d’eux, une petite lampe de bureau éclaire un sous-main, un dossier, une carafe d’eau, un verre à pied, du papier, et quelques aspérités des visages.

	Un vieil homme en uniforme vert de l’armée espagnole prend la parole. Les trois étoiles dorées de ses épaulettes indiquent qu’il est colonel :

	— La réunion de la pastorale du diocèse secret Via-Vita-Veritas est ouverte. Que la sagesse des Évangiles soit avec nous ! Que le Seigneur nous inspire ! Que sa force anime notre glaive brandi haut et droit ! Vénérons notre Église du Christ, une, sainte, catholique et apostolique.

	— Amen !

	À ce mot d’accord collectif, tous ouvrent la chemise devant eux, siglée d’un logo qui superpose trois V dorés sur un fond bleu.

	— Je vous accorde un instant pour prendre connaissance de l’ordre du jour et consulter les pièces. Comme vous le savez, désormais nous ne communiquons plus par mail ni par téléphone, afin d’éviter toute interception des services de renseignement. Je vous demande de ne point garder le moindre papier et de passer l’ensemble du dossier à la broyeuse en fin de synode.

	La petite assemblée se plonge dans les feuillets. Aucun signe ne trahit le moindre sentiment.

	— Messieurs. Chaque vicaire épiscopal va rendre compte de sa mission à monseigneur l’Évêque, à qui je donne la parole.

	L’homme en soutane violette est coiffé d’une calotte de la même couleur. La faible lumière fait briller sa croix pectorale et l’anneau pastoral de sa main droite gantée de blanc qu’il lève lentement pour signifier qu’il ne prononcera pas de discours introductif. Tous sont persuadés que l’heure n’est plus aux mots, mais à l’action.

	Un vieux monsieur chauve, aux lunettes à forte monture, opine.

	— Vous avez la parole, lance le militaire.

	— Merci, Colonel. Grâce aux fonds mis à notre disposition, nous sommes entrés, par le biais d’une société de production que nous contrôlons, dans le partenariat financier d’un film policier finlandais qui sera porteur de nos valeurs chrétiennes. Vous en trouverez un synopsis dans le document annexé à la côte 23B435. Le tournage est prévu pour l’an prochain. La diffusion en salle, puis à la télévision, interviendra l’année suivante. Vous verrez, sur le 23B436, que le casting est prestigieux. Cela nous assurera une audience importante.

	L’assemblée consulte en silence le rapport du chef d’entreprise qui a bâti sa fortune dans les travaux publics.

	L’homme qui se trouve à la droite du vieux chauve prend la parole pour la suite du tour de table.

	— Notre mainmise sur les éditions de la Sittelle nous garantit la publication d’un album jeunesse à destination des enfants d’âge scolaire, niveau 8-12 ans. Il sortira dans quelques semaines. Il sera suivi d’un roman historique ancré dans le Moyen-Âge, sur le thème de la chevalerie pour les 12-14 ans, et d’une bande dessinée très dynamique, façon manga pour ados. L’an prochain, cette maison proposera un jeu d’énigmes. Ma mission d’influence culturelle dans le monde du livre sera encore enrichie par le ralliement très discret d’un membre du jury d’un prix littéraire prestigieux. Je dois garder le secret sur cette opération. Nous travaillons également sur un projet de jeu vidéo. Sus à la laïcité, mes amis !

	L’incantation de l’ancien journaliste vedette de la télévision française, à la date de péremption bien dépassée, fait sourire de plaisir l’abbé de Mortevieux qui intervient pour donner des détails sur l’opération d’évangélisation des campagnes du versant nord des Pyrénées, avec l’aide d’un camping-car. Il développe son propos sur la réintroduction des processions et la mise en priorité de la figure du prêtre devant celle de l’élu de la République.

	— Sus à la laïcité ! Sus à la chiennaille laïcarde !

	Un homme grand, maigre, les cheveux en brosse, les lunettes fines, l’allure supérieure de haut fonctionnaire des finances, prend la parole sur un ton sec, tranchant.

	— Notre contrôle de plusieurs établissements scolaires privés sous contrat, du premier et du second degré en France, est très opérant, même s’il n’atteint pas le niveau de celui de nos amis espagnols. Nous délaissons pour l’instant les écoles, collèges et lycées hors contrat. Ils sont trop visibles pour les autorités académiques qui les surveillent, et par les médias toujours avides de prouver qu’ils font de l’investigation et non de la propagande, ou de la fabrication de scandale. La formation des enseignants et des cadres fonctionne bien. Nous ne sommes pas gênés par les syndicats. Nous les pensions arc-boutés sur la défense de leur laïcité antireligieuse. Il n’en est rien. Grâce à Dieu, ils désertent ce débat, plus préoccupés de promouvoir le multiculturalisme et l’islamo-gauchisme.

	— Avons-nous conscience du rôle que jouent les professeurs laïcards dans l’endoctrinement des adolescents avec leurs cours pervers qui excluent l’éducation religieuse ? interroge l’abbé de Mortevieux sur le ton sec du guerrier avant l’assaut.

	— Tout à fait. Notre vicaire épiscopal de la cellule action apportera tout à l’heure des précisions.

	L’assemblée approuve par de légers hochements de tête. La parole est reprise par le haut fonctionnaire.

	— Ces structures éducatives que nous pilotons en sous-main dégagent des bénéfices substantiels. Nous sommes maintenant rompus aux arcanes du détournement de la loi de 1905 pour capter des subventions. Nous jouons avec, reconnaissons-le, une certaine efficacité, sur l’obligation du respect des normes de sécurité et d’hygiène. Cela entraîne mécaniquement la nécessité de travaux importants obligatoirement cofinancés, dit la loi, par les collectivités locales. Plusieurs architectes et entrepreneurs proches de nos idées, certains membres de notre Fraternité invisible ou d’autres facilement corruptibles jouent le jeu en gonflant les devis. Vous trouverez dans la chemise un document de présentation de nos chantiers achevés, en cours et en projet, ainsi qu’une évaluation des sommes récupérées. Sans le savoir, dans l’indifférence générale, mes amis, la Gueuse nourrit et finance nos actions. La République nous offre la corde avec laquelle nous la pendrons.

	Pas mécontent de sa récupération de la citation faussement attribuée à Lénine, le haut fonctionnaire ne peut réprimer un soupçon de pâle sourire.

	Le colonel reprend la parole.

	— Vous trouverez dans la chemise le tableau de la progression du nombre de membres de notre Fraternité invisible ainsi que l’évaluation de leur potentiel d’influence dans la société.

	L’Évêque semble impassible. Le colonel constate qu’il caresse discrètement son anneau. Un signe de satisfaction.

	Un homme plutôt jeune, cheveux ras et allure sportive évoque sa mission.

	— Comme vous le savez tous, le milieu de l’art contemporain fourmille de rebelles mécréants, toujours en pointe pour moquer notre sainte religion et faire le lit de l’athéisme militant le plus barbare. Même les terroristes islamistes n’ont pas réussi à les calmer ! Avec les artistes, aucune chance de renverser cette tendance lourde par la pertinence de nos arguments. Nous devons, nous aussi, employer la force, mais avec des stratégies plus subtiles.

	Les mots de l’ancien officier de commando de marine devenu mercenaire et patron d’une entreprise internationale de sécurité, ne surprennent pas l’assistance qui connaît ses états de service sur les théâtres d’opérations de plusieurs points chauds de la planète.

	— N’oubliez pas que ma mission vient aussi en renfort de chacune des vôtres. Je suis votre bras armé. Ma milice de la cellule action est opérationnelle et agit. Nous avons manipulé des associations pour leur faire organiser des prières de rue devant les cinémas qui projetaient un infâme film sur le pape. Nous avons incendié plusieurs salles en revendiquant cet acte au nom d’un groupuscule à consonance musulmane. Nous avons perturbé deux conférences d’une anthropologue perverse qui évoquait une soi-disant religion païenne présente dans les Pyrénées avant l’avènement de la bonne parole du Christ. Notre intervention auprès du membre du jury littéraire dont on vient de parler a été une réussite.

	— Comment y êtes-vous parvenu ? demande de militaire.

	— Mon service a enquêté dans sa vie privée. Il a suffi de lui présenter quelques photos compromettantes pour obtenir son accord. Mais, vous le savez, ce milieu est habitué aux petits arrangements. Une somme substantielle a constitué un bonus qu’il a apprécié, avec la garantie de notre silence… provisoire… Nous nous attaquons actuellement aux musées qui exposent des œuvres d’art blasphématoires et à quelques artistes et professeurs que nous avons repérés et pour lesquels nous appliquons une stratégie de la peur, bien involontairement secondés, faut l’avouer, par le bouclier de dentelle trouée de leur administration, conclut-il en regardant l’abbé de Mortevieux. Je viens également de refermer le dossier du plasticien Baptiste Coridon qui avait poussé le blasphème jusque dans plusieurs de nos églises. Sa mort clôture notre action mais, ne nous y trompons pas, le travail n’est pas encore accompli. N’aspirons pas au repos, mes amis !

	Le tour de table se poursuit. Le nouvel orateur tranche un peu par son apparence physique. Ses longs cheveux et sa barbe l’identifieraient plutôt à un baba de la Silicon Valley. Sa main gauche est sous la table. Il la plaque contre la cuisse. Le cilice est nouveau, pour lui. Les petites pointes lui font mal. C’est bien leur but, mais il a quelque peine à supporter la douleur.

	— Nous sommes prêts à lancer notre nouvelle offensive numérique. Avec votre accord, cher colonel, je vais vous en donner les grandes lignes. Tous nos adversaires, sans exception, ont ménagé une faille dans leur défense : une page GobBook ou un abonnement aux réseaux sociaux à la mode. Il suffit de s’y engouffrer pour les déstabiliser. Comment ? Rien de plus simple. Sur une plateforme du darknet, je place un catalogue de messages en lien avec nos cibles : journalistes, enseignants, élus, artistes, leaders d’opinion… Menaces, insultes, fausses informations, j’ai élaboré un panel d’armes efficaces en m’inspirant des modèles américains très en pointes dans ce domaine. Lorsqu’une alerte surgit de ma veille numérique, en réalité un logiciel que j’ai conçu et qui repère des mots-clés dans les échanges, comme laïcité par exemple, j’adresse un ordre à quelque cinq cents de nos affidés du troisième cercle. Instantanément, ils bombardent la cible de ce message de menace, avec quelques variations. L’effet de masse effraie celui qui est attaqué. On a réussi ainsi à museler pas mal de nos ennemis. Bien sûr, nous ne négligeons pas les anciens outils que sont les lettres anonymes et les pétitions. Ils permettent aux médias offusqués de réagir, et ce faisant de populariser notre action et d’entraîner des gens neutres qui découvrent notre résistance à la chiennaille laïciste.

	Après quelques brèves remarques d’autres participants, le vieux militaire conclut en soulevant de nouvelles difficultés apparues ces derniers jours.

	— Gardons en tête que plus notre organisation reste invisible et plus elle est puissante. Soyons vigilants ! Méfions-nous des journalistes, des associations de laïcards.

	Quelques hochements de tête se perçoivent dans la pénombre à peine contestée par la faible lueur des petites lampes.

	— Notre réunion de la pastorale du Diocèse Secret est close.

	— Via ! Vita ! Veritas ! proclament les douze à l’unisson.

	Et, synchrones, ils se signent.

	— Avant de nous restaurer, prions pour le triomphe de notre offensive spirituelle.

	À l’autre extrémité de l’hôtel particulier, dans une aile excentrée, un chef étoilé finit le dressage de douze assiettes, aidé par le sommelier qui décante un cru prestigieux dans une carafe de cristal. Le menu propose de bien savoureux mets. La pastorale du diocèse secret Via-Vita-Veritas prêche la sobriété, mais ne s’oblige pas à se l’appliquer.

	La salle à manger est pour l’heure envahie par le crépitement de la broyeuse. Avide et gourmande, elle avale et déchiquette les feuillets qui dressent le copieux programme des actions à venir. Du roboratif indigeste à la sauce vitriol.
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	Jour 2

	Saint-Tarin, début d’après-midi

	Benoît jubile. C’est toujours comme cela lorsqu’il remonte dans ses filets une info importante.

	— J’ai trouvé l’adresse IP de l’ordinateur des complotistes. Ensuite j’ai repéré le point de départ. Tu vas aimer, Blandine.

	— Dis-moi.

	— On les connaît déjà !

	— Allez, joue pas le mystérieux. C’est qui ?

	— Tu te souviens de la secte de La Maison de la Rédemption16 ?

	— Oui, très bien, surtout de l’apôtre qui se faisait appeler Le Père.

	— Voilà la source !

	— Je demande une commission rogatoire au proc. Passe le récupérer et ramène-moi au plus vite cet énergumène. Sois accompagné d’Isabelle. Fouillez partout. Leur bâtisse est immense. Ils peuvent avoir aménagé des caches. Prends ta caisse, il n’y a plus de voiture de service disponible.

	Les deux majors dévalent l’escalier comme une piste rouge.

	Blandine appelle l’accueil.

	— Rastouil est arrivé ?

	— Non. Rien en vue.

	Sur la route, Isabelle s’offre l’occasion de chambrer Benoît.

	— Tu roules bien lentement pour un conducteur de 4X4.

	— C’est gros, c’est lourd et ça consomme, ma belle !

	— Tu lambines parce que tu es radin ?

	— Absolument pas ! Juste pour diffuser le moins possible de carbone.

	— Un chasseur écolo ! Ce n’est pas contradictoire ?

	— Mais non ! J’ai deux gosses. Quand je vois l’impact du réchauffement climatique, je suis inquiet pour eux. Faut arrêter avec vos à priori de bobos !

	Sur la ligne droite qui pointe vers les montagnes, les enquêteurs sont doublés par plusieurs bagnoles qui foncent comme si le feu du ciel était à leur trousse.

	— Ce n’est pas demain qu’ils vont comprendre qu’entre moi qui roule à 80 et eux à 120, nous n’aurons à l’arrivée que cinq minutes d’écart, mais plusieurs litres de carburant de différence.

	La route grimpe en lacets. Dans un virage, un slogan est peint sur le mur : Oui à l’ours. Isabelle sourit, pas Benoît. Deux épingles serrées plus haut : Non à l’ours. Aucun des deux majors n’ouvre le débat épineux enfermé dans la caricature. Plus haut encore s’étalent sur le bitume les noms de champions cyclistes, traces difficilement effaçables du passage du Tour de France. Les petites routes bucoliques qui serpentent dans la montagne sont salopées tous les ans à coups de grosses lettres blanches pour deux ou trois secondes d’exposition à la télévision.

	Le 4X4 brun du major traverse une lande qui a perdu ses arbres et se couvre de ronces. Arrivés devant La Maison de la Rédemption, Benoît se gare et marche d’un pas rapide vers l’entrée, suivi par Isabelle. On les conduit dans le bureau du père. Le jeune homme au bandeau couleur safran s’offusque :

	— Encore la police ?

	— On voudrait voir vos ordinateurs.

	— Et moi votre commission rogatoire.

	— La voilà. On est pressés.

	— Le temps. Belle question philosophique. Temps mesuré ou universel…

	— Vous me gonflez, coupe Benoît. Je suis pas là pour enculer les mouches. Vous nous conduisez aux PC ou on fouille par nous-mêmes. Ça vous fera du rangement…

	Le père affecte d’être choqué par cette violence verbale. Mais il ne se risque à aucun commentaire. Il appelle l’un des adeptes de la communauté.

	— Conduis ces policiers à chacun des postes de la Maison. Nous n’avons rien à cacher.

	La visite est longue et fastidieuse. La demeure de la secte possède un grand nombre de pièces : des chambres d’hôtes, des dortoirs, des magasins de réserves, des espaces de stockage. Certaines sont verrouillées. Il faut que le guide revienne dans le bureau du père pour solliciter les passes. Une des portes du rez-de-chaussée ne peut s’ouvrir.

	— Nous avons perdu la clé.

	— Pas de soucis, répond Benoît. Je reviens dans un instant.

	À son retour de son 4X4, il est accompagné d’un petit bélier de service.

	— Tu es con, ou quoi ? proteste Isabelle.

	Trop tard. La porte est défoncée, le chambranle explosé.

	— Regarde !

	Les murs sont couverts de photos de ciels striés de traînées d’avion.

	— C’est quoi, ça ?

	— Un de nos Frères est passionné par la voûte céleste. Il prend des clichés sans arrêt.

	— Allez me le chercher !

	— Je ne sais pas s’il est là.

	— Vite ! On attend ici.

	Les sandalettes de l’adepte crissent sur les tomettes vernies. Il court. Isabelle prend des photos de la pièce. L’écran d’un ordinateur est allumé.

	Le guide revient avec un jeune homme, le front ceint lui aussi d’un ruban jaune safran.

	— Ces images ?

	— Et pourquoi pas ? Vous êtes de la police de la pensée ?

	— Ça va ! tranche Benoît. On va pas s’embarquer dans vos salades habituelles. On connaît le disque. C’est quoi, ces photos de traînées dans le ciel ?

	— Vous ne savez pas que certains gouvernements font des épandages secrets ? Ils saupoudrent les nuages de toxiques en toute impunité.

	— Arrêtez vos délires…

	— Mais vous êtes autant victime que moi ! Nous devons alerter les populations.

	— Comment ? En gueulant sur les toits ?

	— Nous avons des moyens bien plus efficaces !

	— Des tracts ?

	— Les réseaux sociaux.

	— Qui nécessitent des quantités phénoménales d’énergie pour refroidir les serveurs, tranche Benoît sous le regard étonné d’Isabelle.

	— On ne fait pas d’omelette sans casser les œufs, s’énerve l’adepte.

	— Je veux voir vos mails.

	— De quel droit ?

	— Celui de ma commission rogatoire.

	Le jeune au ruban rechigne, parlemente, mais doit céder, ouvrir la session de l’ordinateur et permettre l’accès au courrier électronique.

	— Vous connaissez l’artiste Coridon ? demande Isabelle.

	— Non.

	— Ce ne sont pas des vues de ses toiles, là, sur ces captures d’écran ?

	L’hésitation se mue en gêne. Soudain, vif comme l’éclair, le jeune homme s’élance vers la fenêtre ouverte. Il bondit sur le radiateur, enjambe l’ouverture et s’échappe en courant.

	— Merde ! Il se barre !

	— Passons chacun d’un côté !

	Le sprint est inutile. L’homme a filé dans le bois qu’il connaît comme sa poche. Plusieurs sentiers partent en tous sens. Lequel prendre ?… Isabelle s’engouffre au hasard dans l’un d’eux. Benoît de même, dans la direction opposée.

	Une course nerveuse conduit le major Brévier sur une sente étroite, bordée de buis odorants. Il s’arrête, écoute, cherche à percevoir le bruit du fuyard. Il redémarre dans la montée jusqu’à un petit col. Une once d’énervement, mais aussi un soupçon de plaisir à traquer une proie. Il continue à sprinter sur le sentier. Là, devant lui, fixée sur un tronc, une pancarte Propriété privée – Entrée interdite – Palombière. Pas d’hésitation, il s’approche d’une sorte de cabane faite de bric et de broc, de planches et de tôles. Un tonneau en plastique coincé entre deux arbres est percé d’un robinet qui goutte dans une gamelle, certainement celle d’un chien. Une échelle de métal se suspend à une plateforme qui supporte une autre cabane, plus petite mais haut perchée. Il s’est certainement planqué là ! Le major arme sans bruit son Sig Sauer. Il le replace dans l’étui de ceinture et commence l’ascension très lentement. L’échelle ne doit pas transmettre de vibration à la cahute. Il s’élève comme un chat, souple et silencieux. Déjà près de dix mètres de montée. Il entend un léger gémissement. Il doit s’être blessé… Méfiance… La grimpette se poursuit, plus mesurée, échelon par échelon. Bientôt il se trouve sous la trappe de la plateforme. La cabane est recouverte de filets militaires de camouflage et de branches de sapinettes sèches. Il pose sa main à plat sur la trappe qui devient maintenant pour lui un petit plafond amovible. Le râle s’exprime plus fortement. Il regarde les charnières. Elles ne sont pas rouillées. L’ouverture sera facile si le fugitif n’est pas assis dessus. Il rehausse ses pieds d’un échelon de plus pour se courber comme un ressort comprimé. D’un coup, il projette le volet articulé vers le haut. Un cri strident !

	— Police ! On ne bouge plus ! hurle-t-il en passant la tête dans l’ouverture.

	Une femme, les yeux ébahis, protège d’un geste réflexe sa nudité avec une veste kaki, certainement celle du chasseur ventripotent qui remonte son pantalon.

	Isabelle court encore sur l’autre versant des collines. Elle a perdu la trace du fuyard. Elle retourne en marchant vers la Maison. Le Père attend dans la cour, entouré d’un nombre conséquent d’adeptes aux visages fermés.

	— Il me faut son identité.

	— Impossible ! Ici, tout le monde est anonyme, même les visiteurs que nous hébergeons. Ils paient leur pension en liquide. Nous ne laissons pas de trace à la société carcérale et totalitaire que vous défendez.

	Isabelle n’insiste pas. Elle n’aura pas le dessus à la dialectique. Benoît arrive, essoufflé par une deuxième course de retour.

	— Je l’ai perdu !

	La major l’informe de la difficulté à identifier le fuyard. Son collègue agacé dégaine sans sommation.

	— On vous embarque pour obstruction. Ce soir, vous méditerez en cellule !

	— Attendez ! Ne vous énervez pas. On peut négocier…

	— Non ! Son identité ou votre garde à vue !

	— Marc Dumaric.

	— Tiens ? s’étonne Isabelle, je croyais que vous étiez tous anonymes. Quand il rentrera, vous lui intimerez l’ordre de se rendre au commissariat de Saint-Tarin, compris ? Si on ne le voit pas demain, on lance un avis recherche dans tous les médias. Ça va vous faire une pub gratuite et pas mal de curieux devant chez vous.

	Sur le chemin du retour, Benoît raconte sa mésaventure. Isabelle ne peut laisser passer la perche tendue.

	— Je comprends maintenant ta passion de la chasse !
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	Jour 2

	Saint-Tarin, après-midi

	Le retour des deux majors permet d’ajouter un nom au tableau, près du mot complotiste : Marc Dumaric. Benoît chasse déjà dans les méandres des réseaux sociaux. Il navigue sur les liens entre les sites, sur les forums. Petit souci : les interlocuteurs cachent toujours leurs diatribes derrière des pseudos. Difficile d’en savoir plus. En outre, Dumaric n’apparaît sur aucun fichier de police.

	— Tu as cherché en direction des facs ? suggère Isabelle.

	— Bonne idée.

	La pêche dans les eaux profondes remonte un poisson. Le jeune homme a suivi des études de sociologie à Toulouse, au Mirail, que les nouveaux appellent maintenant l’Université Jean Jaurès. Titulaire d’un master 2 sur les vérités alternatives.

	— Il loge bien quelque part, ce mec ! peste Benoît.

	Isabelle pianote aussi. Pas de permis automobile ou moto. Aucune assurance d’un véhicule à moteur. Pas de téléphone fixe. Un vélo ? Toutes les pistes possibles sont explorées en vain.

	— Réfléchissons. Il n’a pas de bagnole, donc il lui est difficile de loger à la campagne. Pas de job. Peu de moyens. Il habite certainement dans le coin. Il est peut-être hébergé chez quelqu’un.

	— Par la secte, dans leur maison ? propose Blandine.

	— Non. On a déjà vérifié sur place quand il a filé.

	— Faut bien qu’il mange. On va voir aux Restos du Cœur ?

	Les deux majors quittent le commissariat en direction de la Poste. Ils longent le Tribunal. Un avocat à la queue-de-cheval fait les cent pas près des colonnes blanches. Il soliloque, préparant sans doute sa plaidoirie. Les deux flics passent à allure rapide devant la petite halle qu’ils contournent. Au bout de l’avenue, un attroupement indique l’antenne de la Croix-Rouge. La marche se poursuit jusqu’au local des continuateurs de Coluche. Les quelques échanges ne donnent rien.

	— Je suis de passage, répond l’un d’eux qui souffle sur la vapeur qui s’échappe d’un gobelet de café brûlant. Je ne connais personne, ici.

	Un autre tente d’expliquer qu’il ne parle pas français.

	— Afghanistan… no speack french…

	À l’intérieur, ce n’est pas mieux. Une bénévole qui se démène en tous sens, arborant le sourire bienveillant de celle qui exprime l’hospitalité, semble tout de même reconnaître un usager à sa description physique.

	— Il habiterait où ?

	— Rue Victor Hugo. Si c’est lui, c’est un gentil garçon, très prévenant. Quelquefois, il nous donne un coup de main pour servir ou pour ranger. Il ne lui est rien arrivé de grave, j’espère ?

	— Ne vous inquiétez pas. On veut juste lui parler.

	Rue Victor Hugo aux devantures muettes où recouvertes de photos pour une illusion de commerce, les deux majors prennent la direction de la Collégiale, cherchant un nom sur les sonnettes des entrées des petits immeubles dont certains ont la porte condamnée à l’aide de planches clouées. Ils aperçoivent plusieurs jeunes dans l’étroite ruelle qui mène à un escalier descendant sur le boulevard, face aux Pyrénées. À leur vue, les sweat-shirts capuches s’échappent comme une volée de moineaux. Malgré leur jeune âge, ce ne sont pas des perdreaux de l’année. Ils reniflent le poulet à distance. Heureusement, ils ne sont pas encore armés, comme en banlieues des grandes villes. Du moins, ils ne cachent qu’une lame dans la poche. Question de temps et d’évolution du business, d’après ce que murmure l’opinion publique qui se désole de la dégradation de l’ambiance.

	— Les dealers sont en grande forme physique aujourd’hui ! Des athlètes du sprint !

	Pas très loin d’un commerce encore ouvert, Dumaric s’affiche en étiquette sur une boîte aux lettres défoncée. Les deux flics entrent et grimpent un improbable escalier de bois branlant à la rampe mouvante. Des effluves de moisi et de pisse de chien imprègnent l’étroite cage. Au premier, ça hurle ! Au deuxième, ça aboie ! Au dernier étage, silence. Ils frappent à l’unique entrée sur le minuscule palier. Un bruit de craquement de parquet indique qu’une personne marche vers la porte qui s’entrouvre. À la vue de Benoît, qu’il a reconnu malgré son masque, le fuyard de la Maison rabat le battant. Le major, d’un geste réflexe, glisse son pied et, dans le même élan, pousse brutalement, faisant chuter le jeune homme. Il se relève d’un bond, se penche à la fenêtre. L’immeuble est trop haut. Il ne peut s’enfuir.

	— Vos papiers, monsieur.

	Le complotiste, effrayé, tremble, bafouille, extirpe difficilement sa carte d’identité d’une petite sacoche de faux cuir.

	— Dumaric, Marc. Vous allez nous suivre sans faire d’histoire.

	— Pas question ! Vous êtes une milice à la solde des multinationales.

	— Je commence à en avoir ras le bol ! peste Benoît. Je vais vous encrister en deux temps trois mouvements ! Vous en voulez, de la violence policière ?

	Isabelle ne dit rien. Elle connaît les ruses de Benoît. Il appelle le commissariat et demande une voiture pendant qu’elle pose les bracelets au fuyard.

	Les murs, bombés par endroits, recouverts de tapisserie défraîchie, sont truffés de photos de ciels punaisées et de citations sur des post-its. L’appartement est minuscule. Un petit lit se blottit dans un coin, recouvert d’une couette.

	Le plancher déformé accuse l’âge historique de l’immeuble. Les portes ferment mal, comme l’unique fenêtre qui donne sur la rue. Un courant d’air refroidit le sol. Une étroite douche et un lavabo sont isolés de la pièce par un rideau à fleurs démodé. Une vieille cuisinière et sa bouteille de butane sombrent dans l’oubli de fonctionnement et de nettoyage. Une casserole un peu cabossée, le ventre creux, se désespère sur un brûleur crasseux. Elle rêve de quelques ingrédients à faire revenir, mais le petit placard mural est presque vide, sauf deux assiettes, deux verres, une tasse, un paquet de nouilles et une modeste pile de boîtes de sardines à l’huile.

	— J’ai rien fait ! Vous n’avez pas le droit !

	— On veut juste vous entendre.

	Isabelle se rapproche d’un tabouret en Formica hors d’âge. Près du lit, il supporte une petite lampe de bureau et une pile de bouquins. La major Bastide saisit le premier. Une couverture jaune met en valeur le titre : Les Protocoles des Sages de Sion. Elle consulte les autres. La conspiration des élites montre une façade d’immeuble avec un œil dans un triangle. Le monde des menteurs a une illustration bien explicite. Une seringue est plantée dans la sphère terrestre. Elle note sur son carnet tous les titres et les thèmes qu’elle découvre sur les dos : Les alignements de Nazxa, l’Atlantide, la terre plate, la Covid, les aliens petits gris, les Illuminatis, le triangle des Bermudes, les Dames blanches, les pyramides d’Égypte, Roswell, les OVNIS… Elle se rapproche des post-its du mur pour les lire.

	Afin de stabiliser la population mondiale, nous devons en éliminer 350 000 par jour.

	Jacques Yves Cousteau

	Juste à côté :

	Le monde compte aujourd’hui 6,8 milliards d’habitants. Il pourrait atteindre 9 milliards. Mais, si nous faisons un très bon travail avec les nouveaux vaccins, les soins et les services de santé reproductive, nous pourrions peut-être réduire ce chiffre de 10 % à 15 %.

	Bill Gates

	La major prend les citations en photo avec son téléphone.

	— Les menottes, c’est indispensable ? s’insurge le jeune homme.

	— Vous courrez plus vite que nous, monsieur.

	La voiture grise siglée Police emmène les deux flics et Dumaric sous le chouf d’un ado en capuche caché à l’angle de la ruelle. Oreillette, téléphone portable, petit sac en bandoulière, regard en forme de lame d’acier.

	C’est au tour de Blandine de prendre le relais dans un bureau, loin du tableau des suspects affichés.

	— Que reprochez-vous à l’artiste Coridon ?

	Le jeune complotiste est assez intelligent pour avoir compris qu’il était inutile de nier. Il voit des impressions de pages du site Traînées-Vraie.vérité.com.

	— Cet artiste est complice de la désinformation, de la manipulation des populations. Je suis un lanceur d’alerte.

	— C’est pour cela que vous vous en êtes pris à lui ?

	— Exactement. Nous devons contrer tous les sceptiques qui facilitent ces manœuvres destructrices.

	— Comment l’avez-vous attaqué ?

	— Vous le savez, vous avez enquêté. On le bombarde de messages de menace pour qu’il cesse son petit jeu.

	Blandine regarde Benoît. Il a compris. Il se place devant l’ordinateur et recherche des posts. Il en trouve.

	— Dites-moi, Dumaric, ils sont violents vos amis !

	— Ce ne sont que des internautes que je ne connais pas.

	— Mais vous les poussez à insulter, à menacer !

	— Chacun est libre d’exprimer son désaccord à sa manière.

	— Il s’agit, coupe Blandine, d’une incitation au lynchage, au passage à l’action directe.

	— À eux de voir ! Moi, je me place au niveau des idées.

	— Un peu facile, non ? Votre complicité d’homicide est manifeste.

	— Quel homicide ? Je veux juste l’effrayer pour qu’il ne fasse plus ces ciels sans traînées !

	— L’avez-vous tué ?

	— Quoi ?

	— Je répète. Avez-vous assassiné Coridon ?

	— N’importe quoi ! Vous inventez encore un truc pour me faire flipper ! Museler une parole libre, ça vous connaît, ça ! C’est à gerber, de pareilles méthodes !

	— Où étiez-vous, hier, vers six heures du matin ?

	— Je dormais.

	— Où ?

	— Chez moi. Vous me faites quoi, là ? Pourquoi vous me parlez d’assassinat ? Coridon est mort ?

	— On va prendre votre déposition. Benoît, tu t’en charges ?

	— Répondez-moi ! Il est mort ? bredouille le jeune homme de plus en plus nerveux.

	— Votre date de naissance, monsieur Dumaric, demande Benoît.

	— Coridon a été tué ? C’est pas moi ! Je vous le jure.

	— Alors, cette date, ça vient ? insiste le major agacé.

	— J’ai compris. Vous voulez me mettre cette affaire sur le dos pour me museler !

	— Mais non ! Date de naissance ?

	— C’est débile ! Vous avez l’encéphale grippé !

	Benoît saisit d’un geste vif la carte d’identité posée sur le bureau. Il note la date de naissance. Il connaît déjà l’adresse.

	— Maintenant, racontez-moi ce que vous avez fait ces trois derniers jours.

	Mutisme. Blandine sait que son collègue va pouvoir ouvrir la boîte de conserve avec subtilité, malgré le ton faussement coléreux qu’elle lui connaît. Elle le laisse conduire l’interrogatoire et adresse un signe à sa major pour qu’elle la suive dans son bureau.

	— Il faut essayer d’identifier les connectés à son site. Gros travail pour toi, Isabelle. Contacte la scientifique. On a besoin de leur aide. Appelle aussi nos potes de la gendarmerie. En cybercriminalité aussi, ils sont balèzes.
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	Jour 2

	Saint-Tarin, fin d’après-midi

	Christophe Dulac, dit Concon la praline, est aux anges. Il a lu l’article de L’Écho du Piémont. Il n’est aucun client qui ne reçoive la douche fraîche de son discours, de son analyse, de ses suspicions maladives, de ses vérités alternatives. Il sait déjà. Il a toujours su, d’ailleurs, et il ne se prive pas de le proclamer. Le marchand de cartes postales, à l’inculture légendaire, développe sa logorrhée sur une certaine presse qui, selon sa science infuse, occulte, masque, manipule.

	— On nous cache le rôle des migrants qui viennent ici, chez nous. Vous les voyez bien traîner dans les rues !

	— Vous avez des cartes postales des peintures de Coridon ? demande poliment une dame élégante qui vient d’entrer.

	— Vous n’y pensez pas ! Je ne m’appelle pas supermarché, moi ! Je ne vends que de la qualité ! De l’art contemporain ? Il faut se pincer pour entendre ça !

	Blandine téléphone à Vincent.

	— Tu es gonflé d’avoir publié si vite sur l’affaire.

	— La ville discute. Une rumeur peut se répandre. Autant donner des informations factuelles.

	— Tu as plombé notre stagiaire ! Elle risque une mise à pied.

	— C’est elle qui a parlé spontanément ! Je n’ai posé aucune question. Elle a déroulé.

	— C’est limite, Vincent. Un vieux briscard et une débutante… Tu me déçois. Passons. Tu m’as bien dit avoir écrit un bouquin sur Coridon ?

	— Oui.

	— Je dois le lire avant de te poser quelques questions.

	— Je vais t’en offrir un exemplaire dédicacé pour me faire pardonner. Le temps de le demander au service presse de l’éditeur.

	— Tu n’en as pas un chez toi à me prêter ?

	— Non. Si c’est urgent, tu le trouveras en librairie, à Saint-Tarin. Appelle-moi ensuite si tu veux des détails.

	Blandine marche dans la rue jusqu’à une vitrine, avant le complexe de cinéma Le Régent. Elle a juste pénétré d’un pas dans la boutique que déjà, Sylvain, le libraire masqué, l’accueille d’un bonjour amical et d’un sourire dans les yeux. L’espace est beau, lumineux, structuré par un élégant mobilier de bois. Certains meubles osent avec harmonie la couleur rouge. Un plafond éclaire la grande salle d’une lumière zénithale, comme un ciel enchanteur, diffuseur de poésie sans mots. Juste une douce lueur.

	— Bonjour. Auriez-vous le livre de Vincent Darbon sur Baptiste Coridon ?

	— Quel malheur ! Nous en sommes retournés ! Un homme si sympathique. Vous savez qu’on lui doit l’idée de ce plafond ciel. Il nous l’a suggéré lors de la séance de dédicace de Vincent Darbon.

	Tout en parlant, Sylvain se déplace vers un rayon. Il saisit un livre qu’il tend à la belle cliente dont il devine la puissance du sourire masqué. La couverture dit tout : un ciel bleu chargé de cumulus.

	— Très bien écrit ! On entre dans la logique de création artistique sans jargon. C’est intelligent et lisible.

	Il retourne à la caisse.

	— Vous lui connaissiez des ennemis ?

	— Non, je ne vois pas. Christelle ?

	La compagne du libraire abandonne son stylo et son bureau surchargé de bons de commande. La plume rejoint le masque.

	— Moi non plus, je ne vois pas qui pourrait en vouloir à un homme discret, jamais provocateur, toujours très courtois, habitué de la librairie et grand amateur d’ouvrages sur le ciel, bien entendu.

	— Je suis la lieutenante Blandine Pujol, de la BSU17 de Saint-Tarin, dit-elle en présentant sa carte. S’il vous revient des informations, même d’infimes détails, n’hésitez pas à m’appeler au commissariat. À part cela, que me recommandez-vous en plus du livre de Vincent Darbon ?

	— Un polar ?

	— Absolument pas ! Je lis pour m’évader de toute cette boue. C’est une littérature de genre trop prévisible. Toujours les mêmes histoires plus ou moins sanglantes. J’ai ma dose au boulot !

	— Alors ce roman devrait vous plaire, propose Christelle en lui tendant un ouvrage de Goran Petrović.

	— Soixante-neuf tiroirs. Le titre m’attire !

	Elle lit la quatrième de couverture : Certains livres traversent les décennies de façon surprenante. C’est l’un d’eux, à la reliure de maroquin rouge, qui tombe entre les mains d’Adam.

	— Je prends !

	À l’accueil du commissariat, toujours pas de Rastouil.

	— Isabelle, tu vas m’interpeller cette anguille avec Benoît. Il ne doit pas être très clair pour se débiner ainsi. Placez-le en garde à vue. Une nuit en cellule lui apprendra. Je l’interrogerai demain matin. Je rentre. Regarde, j’ai ce pavé de Vincent à lire !

	— Bon courage.

	— Vous avez avancé sur la vie privée de la victime ?

	— Pas mal, oui. On ratisse large sur sa famille, ses amis, sa bio, ses activités, ses habitudes, les lieux qu’il fréquente.

	— Des portes intéressantes ?

	— Une inattendue. Il a été contacté pour se présenter aux prochaines élections départementales.

	— Tu déconnes ? Un artiste dans la pétaudière politique ? D’habitude, ils cherchent plutôt des sportifs.

	— Sérieux. Il a reçu plusieurs courriels de gens qui mettent en avant sa notoriété pour faire gagner leur camp.

	— Lequel ?

	— Là, c’est très marrant. Ça vient de tous les bords sauf des extrêmes de droite et de gauche.

	— Il est encarté ?

	— Nulle part. Pas même dans une association.

	— Faut enquêter sur les politiciens locaux.

	— Tu cibles qui, en particulier ?

	— Des personnes qui ont été élues, qui ont perdu leur mandat et qui rêvent de retour.

	— Pas facile. Il y en a dans tous les camps et à tous les niveaux.

	— C’est certain. Faut sélectionner dans cette faune. Privilégions un virtuose de l’intrigue de coulisse contre son propre camp dès qu’une tête nouvelle vient lui faire ombrage.

	— Problème : Coridon n’est pas positionné sur l’échiquier politique.

	— Raison de plus pour fouiller dans le marigot. Vise leur entourage. Ces mecs et ces nanas savent manipuler certains fidèles qui leur sont redevables d’avantages, ou qui en espèrent. Repérons les porte-flingues de pacotille dérangés par la possible arrivée de l’artiste dans le jeu. Les poissons-pilotes mènent au requin.

	— Gros boulot en perspective.

	— Et dans la plus grande discrétion. Faites gaffe. On marche sur des œufs. Ils ont des mentalités de guerriers. Tu peux d’ores et déjà m’envoyer par mail ce que tu as trouvé ?

	Isabelle ouvre son carnet.

	— Oui… J’ai regardé ce que lit Dumaric.

	— Les bouquins qui étaient chez lui ?

	— Un ramassis de délires complotistes sur tous les sujets. Je les ai parcourus, j’ai examiné les sommaires… Si ce type gobe ce genre de trucs, c’est qu’il a l’esprit retourné grave !

	— Tu croyais bien au Père Noël quand tu étais môme !

	— Justement : j’étais petite. Et le vieux bonhomme en rouge n’avait rien d’un alien descendant du ciel pour nous détruire !
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	Jour 2

	Sorde sur Louge, fin d’après-midi

	Retour tranquille par la route des collines. La voiture électrique longe l’ancien stade devenu jardin potager partagé. Devant l’école, la belle moto jaune de la professeure n’est plus là. Elle doit corriger les copies de ses élèves, chez elle. Sa journée de travail est loin d’être terminée. Lorsqu’elle referme le portail, les cahiers, eux, sont toujours ouverts et le stylo rouge en mission permanente. Elle va passer le début de la soirée à corriger, puis préparer les leçons pour le lendemain.

	Le dépôt de pain du petit chalet de bois est fermé, comme tous les après-midi. En face, une ancienne bâtisse à la belle façade décrépie voit le trou de sa toiture s’agrandir de la perte de nouvelles tuiles. Le vent se réjouit toujours de la pourriture de chevrons fatigués. La route longe le cimetière, serpente en courbes larges et redescend vers un ancien moulin devenu musée.

	La grande maison au toit à quatre pentes de Blandine attend, en bord de route et de prairie, comme un château fort qui espère le retour de l’héroïne. Elle gare la voiture sous la grange et branche le câble de recharge.

	La douche brûlante est aussi apaisante qu’un massage. Sweat-shirt large, jogging. Un thé fumant devant l’insert de la cheminée. Petite flambée vite allumée avec des brindilles sèches et deux belles bûches, une de hêtre pour la flamme, une de chêne pour la chaleur.

	Elle retire le carnet de Baptiste Coridon de la poche scellée et le pose à côté du bouquin de Vincent. Elle feuillette. Des textes, des dessins de nuages. Toute une série l’intrigue. Certaines nébulosités se présentent en couronne de cumulus maigrichons. D’autres, au contraire, sont ventrues, repues d’humidités. L’intérieur du cercle est toujours vide et, à chaque fois, quelques mots en légende : Docteur de l’Église, Bourisp, église de Saint-Brice de Guchen, voûte de la nef de l’église Notre-Dame-de-Sescas…

	Elle parcourt le livre de Vincent, richement illustré de photos en couleur. Surprise, elle retrouve les tracés des couronnes et, en face, les vues des fresques des églises. De toute évidence, Coridon a fourni des dessins à Vincent. Dans ce chapitre, le journaliste a sélectionné ceux qui sont inspirés de peintures existantes et où l’artiste n’a représenté que les nuages des compositions. Les personnages bibliques des églises citées ont disparu dans les croquis. Le texte analyse comment l’artiste opère une migration des symboles par effacement des références culturelles et des figures pour ne garder que son sujet : les nuages. Baptiste Coridon semble établir un inventaire graphique des solutions picturales des peintres. Peut-être pour ensuite figurer les siennes. Un paragraphe vient corroborer cette intuition. L’artiste joue à saisir les formes naturelles et culturelles des nuages, celles qu’il observe dans le ciel, celles qu’il lit dans les peintures, et singulièrement dans les églises et chapelles des Pyrénées, ainsi qu’au Musée des Arts et Figures de Saint-Tarin. Blandine connaît bien la directrice. Elle lui a donné des clés essentielles dans une précédente enquête.

	Ces dessins ont-ils déplu au point de vouloir le flinguer ? On ne peut rien exclure. Un coup de couteau part maintenant pour un simple regard.

	Il faut en parler à Benoît et à Isabelle. Elle pianote sur son smartphone. Pas de réseau. Elle quitte son fauteuil club et la douce chaleur de l’insert pour arpenter le jardin à la recherche d’un sésame numérique. Une seule barre. Pas suffisant. Elle va et vient, retourne près de la piscine, s’éloigne vers la prairie, passe le portail en direction de la Louge. Rien à faire.

	Elle allume son Mac à la recherche des représentations de nuages dans les églises du Comminges. Le navigateur piétine. Une roue tourne. Page introuvable. Pas de connexion réseau. Inutile d’insister. Elle lance un cd de Steve Reich et s’offre une nouvelle plongée dans le bouquin de Vincent.
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	Jour 2

	Saint-Tarin, fin d’après-midi

	— Je vous remercie, madame Redonnet.

	— Vous croyez que j’en suis capable ?

	— Mais bien sûr. Soyez naturelle. Vous n’avez qu’à répondre aux questions de Jean-Marcel.

	— Mais les caméras, ça m’impressionne. Je suis jamais passée à la télévision, moi !

	— On vous donnera les informations sur place. Demain matin, très tôt, un taxi viendra vous chercher pour vous amener à l’aéroport de Toulouse-Blagnac. Les billets seront là.

	— Je n’ai jamais pris l’avion ! Jésus Marie Joseph, j’aurai mieux fait de tenir ma langue.

	— Au contraire. Votre témoignage est de première importance. C’est quand même vous qui avez découvert le corps.

	— Dans la Collégiale, vous vous rendez compte ? Dieu du ciel, quelle époque… Faut que je demande l’autorisation à l’Évêché ? Au diocèse ?

	— Pas du tout. Vous êtes libre de témoigner dans la presse.

	— J’hésite. Vous comprenez… Que vont dire les autres catéchistes ? Et l’archiprêtre ? Un saint homme, vous savez…

	— Votre passage sur le plateau peut aider à résoudre cette affaire.

	— Vous croyez ?

	— On l’a déjà vu. Cela réveille des témoins. On transfère ensuite à la justice.

	— Dans ces conditions… Si on peut découvrir celui qui a commis ce sacrilège…

	— Merci encore et à demain matin.

	La jeune journaliste de la chaîne d’info s’éloigne du petit pavillon de la rue Mozart. Elle sait que le célèbre Vincent Darbon, qui fit les beaux jours d’une télé concurrente, est en exil dans ce que ses collègues nomment un trou perdu, au sud du sud. L’occasion de le rencontrer ? Son canard lui donne l’adresse de la rédaction. La voiture de location file grand train dans les rues désertes. La nuit va bientôt tomber sans heurt. Juste laisser lentement glisser le rideau opaque de l’obscurité perturbée par le réveil de l’éclairage public. Quelques jeunes errent sans but avec leurs chiens.

	Vincent est rivé à son ordinateur. Le dernier article est presque bouclé. Il écrit en direct, en écoutant le président d’une association de chasseurs qui vocifère et exhale une haleine anisée. Il vient protester contre des destructions de palombières, photos des arbres tronçonnés à l’appui.

	— Ces putains d’écologistes du FREC, on va les dérouiller si on les chope dans les bois !

	— Vous ne pouvez pas vous faire justice !

	— Vous parlez comme un livre ! Vous pensez que les gendarmes prennent nos plaintes ? Écrivez-le, ça, si vous avez des couilles !

	Vincent a terminé son article. Il l’enregistre. Il lève les yeux en direction du teigneux aux cheveux blancs et raides, physique de catcheur trapu à la tête large et empâtée posée sans cou sur sa caisse de déménageur.

	— Je publie mon papier en fin de semaine.

	— Merci à vous, Darbon ! Vous voulez que je vous apporte un cuissot de sanglier ?

	— C’est sympa, mais je suis végétarien.

	— Pas un écolo, j’espère ? Parce que les bouffeurs d’herbe nous gonflent ! Putain, il est pas bon le saucisson ? Et le pâté ? Merde alors, vous êtes difficiles, les mecs des villes !

	— Ne vous froissez pas. Il s’agit simplement d’une question diététique, un souci de santé.

	— Là, d’accord ! On peut rien contre ça ! Parce que je vous le dis, moi, le grand remplacement chez nous, c’est pas les Arabes ! Enfin, un peu quand même. Mais c’est surtout ces écolos des villes qui nous envahissent maintenant avec leurs ours à la con ! Allez, bonsoir va !

	Le président des chasseurs à la figure écarlate adresse un signe à son collègue qui l’attend.

	— C’est bon. Il va en parler. On peut aller se jeter un jaune !

	Avant de pénétrer dans les bureaux de L’Écho du Piémont, la jeune reporter de l’équipe Baratini cale la suite au téléphone.

	— Tu as bien bossé, conclut le secrétaire de rédaction de l’émission. Tu nous as dégotté une pépite avec cette cul-bénite à l’accent plouc si affirmé. Je l’ai eue au bout du fil tout à l’heure. J’en rigole encore. Ça colle bien, question couleur locale. En plus, elle a un problème de santé. Jean-Marc va pouvoir la faire chialer facilement. Je prépare sa fiche. On va être crédible, donc un bond en audience pour nous, et en reprise par les concurrents.

	Rassurée et souriante, quoiqu’un peu émue, la jeune journaliste entre dans l’agence du modeste canard de province. Elle va rencontrer sa légende, et ce n’est pas un cliché.
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	Jour 2

	Saint-Tarin, début de soirée

	Vincent referme la porte vitrée de l’agence. Le rideau métallique de sécurité descend lentement, tant que la clé reste introduite dans la serrure électronique.

	Il s’éloigne de la place de la Collégiale, toujours mise sous surveillance, mais maintenant de la police municipale. Il remonte le début de la rue Victor Hugo pour choisir un gâteau qu’il sait délicieux. Le petit carton sous le bras, il poursuit sa marche rapide. Courte halte devant le salon de coiffure pour un salut amical à la belle sculptrice sur cheveux.

	— Aurélie t’a appelée ?

	— Non !

	— Elle doit passer te voir pour votre randonnée à cheval dans la forêt de Cardeilhac.

	— En fait, c’est possible dimanche. La deuxième selle est réparée. Je viens de la récupérer.

	— Je lui dis. Je la retrouve tout à l’heure chez mes parents.

	Quelques pas plus loin, c’est un geste de main amical qui s’échange avec l’esthéticienne sympa de sa belle Aurélie.

	Vincent remonte l’avenue du Maréchal Joffre. Il passe devant un portail ouvert sur une vaste cour. Il se souvient de l’école privée catholique dans laquelle il se rendait lorsqu’il était enfant de chœur. Il avait cédé aux injonctions de sa mère, fervente croyante qui ne pouvait même pas imaginer que sa progéniture ne soit pas placée sous la protection du divin. Une position que ne partageait pas son père, franc-maçon, athée et même légèrement anticlérical, quoique profondément tolérant. Il désapprouvait les options de son épouse mais faisait confiance à l’émancipation de ses enfants par la culture, la littérature, la philosophie et la construction d’une pensée personnelle. Sa spiritualité était humaniste, scientifique, rationnelle, laïque. Vincent avait entendu le distinguo que son père introduisait lors des discussions qu’ils avaient ensemble, entre les croyants, arc-boutés sur des réponses, des certitudes qu’ils transformaient en vérités, puis en dogme, et les non-croyants en recherche permanente de questions.

	— Vois-tu, Vincent, se plaisait-il à dire à son adolescent de fils, les uns connaissent le but de leur voyage, les autres découvrent le paysage chemin faisant.

	La cour du bahut Saint-Louis n’était donc que le lieu du catéchisme de l’abbé Fercaggi. Pour l’enseignement, il fréquentait l’école laïque, celle de la République, au groupe scolaire du Pilat.

	Marchant dans l’avenue, lui reviennent quelques souvenirs. Le garage Travaillard et son porche sombre pour accéder à l’atelier de carrosserie, l’épicerie d’une vieille dame aux fines lunettes, spécialiste des bonbons, détentrice d’un trésor de nounours à la guimauve recouvert de chocolat craquant sous les dents, de réglisses enroulées en spirale autour d’une perle sucrée. Heureusement, le dentiste Deraine veillait régulièrement à la bonne évolution de ses quenottes en formation serrée. Mémoire de l’enseigne en forme de tôle ondulée rouge marquée du mot Éternit des Établissements Ficamos.

	Un peu plus loin dans l’avenue, sur l’autre trottoir, deux hauts palmiers repèrent la maison familiale. Le portillon est ouvert, entre les piliers rainurés, surmontés, chacun, d’une sphère ajoutée par son père comme symbole de l’humanité. Vincent grimpe l’escalier qui vire pour le conduire sur le palier, face à la porte d’entrée sous le balcon dont la balustrade reprend le style de celle de ce perron. Il sonne et entre.

	Le couloir au parquet ciré traverse toute la maison jusqu’à l’escalier qui mène aux chambres. La sienne conserve encore sa série de bandes dessinées de Michel Vaillant, ses miniatures de voitures DynkyToy, son armée de petits soldats, ses romans des collections Verte, Rouge et Or et Spirale, Les enquêtes de Jacques Rogy qui forgeront sa passion pour le journalisme. Le club des cinq, Le clan des sept, Jules Vernes et tous les Arsène Lupin, il les achetait à la librairie La Liseuse, dont une des vendeuses à fort caractère l’impressionnait lorsqu’elle piquait une colère contre un client qui avait osé lui demander un livre qu’elle n’avait pas. La Maison de la Presse était plus conviviale.

	Dans le couloir, une nouvelle œuvre a remplacé la gravure un peu lourdement encadrée. Un Nicaulau de belle facture ! Une tête aux couleurs vives. Il sourit en reconnaissant là l’influence de sa galeriste d’épouse dont il entend le rire charmant dans le salon. Il pense aussi à sa mère qui a certainement abdiqué face aux arguments artistiques de son père, et à ceux d’Aurélie avec laquelle elle s’entend à merveille, bien qu’elle déplore, en aparté, son athéisme incompréhensible. Et surtout une union non célébrée par un mariage religieux.

	— Entre donc, Vincent, hèle François Darbon de sa voix posée.

	À quatre-vingts ans, le vieux chirurgien respire l’énergie et la bonne humeur. Les parcours de golf sur les greens de Montréjeau et de Luchon y contribuent certainement. Vincent se lave les mains au gel hydroalcoolique dont un flacon est posé sur une console du couloir. Madame Dubuc sort de sa cuisine et salue tout sourire l’arrivant qu’elle a un peu tendance à idolâtrer. La présence dans l’écran télé n’est pas sans effet. Elle sait qu’il apporte le dessert. Elle le débarrasse de son petit carton scellé par un mince ruban plat. Elle retourne à ses fourneaux, lieu privilégié de l’expression de son génie culinaire. L’ouverture de la porte vient de trahir un échantillon de senteurs appétissantes.

	Aurélie est calée dans un fauteuil profond. Elle sourit. Sa beauté éclate comme celle de la Vénus de Botticceli.

	— Bonjour maman ! Salut papa !

	— Entre, Vincent ! Viens te poser enfin. Ce n’est pas chrétien de travailler autant et si tard !

	— Ne t’inquiète pas, maman. Je mesure bien mes limites !

	— La passion en accepte-t-elle ? sourit le vieux chirurgien qui connaît bien le sujet, lui qui eut tant de mal à décrocher, à quitter son hôpital parisien, sa fonction de chef de service, pour accepter à contrecœur une retraite administrativement obligatoire.

	Un engagement qu’il prolongeait en se rendant régulièrement en Afrique pour suivre le développement et le fonctionnement d’un orphelinat et d’un dispensaire de brousse créés avec un de ses amis, ancien gradé de gendarmerie, et une jeune femme médecin. De l’humanitaire discret, pas médiatique mais efficace. Des actions que le journaliste s’était engagé, sur leur insistance, à ne pas révéler sur sa chaîne d’info, et maintenant dans son canard.

	— Assieds-toi, Vincent, poursuit affectueusement sa mère en se levant pour se rendre à la cuisine et lancer le dîner.

	— J’aime beaucoup ta nouvelle acquisition, papa.

	— Celle du couloir ?

	— Oui, ce portrait respire l’énergie.

	— Il a fallu négocier avec maman. Tu t’en doutes.

	— Surtout pour enlever cette croûte de Baxens !

	— Pas de blasphème ! sourit largement le chirurgien. Cette image de la chapelle de la Caoue au XIXe siècle n’était pas sans valeur pour elle. Elle décore maintenant le petit salon au piano.

	— Une mise au placard, en quelque sorte, rit Vincent, approuvé du regard par Aurélie.

	Il se lève pour rejoindre sa mère.

	— Je vais aider en cuisine.

	— Reste un peu avec ton père, coupe la belle galeriste. Je dois soutirer quelques secrets à la cuisinière.

	Le journaliste se sert un porto blanc et pique une olive fourrée aux anchois.

	— Tu ne m’as pas livré le fond de ton cœur, Vincent.

	— Sur quel sujet, papa ?

	— Ton départ de BRSTV !

	Dans les yeux de son père, il lit, plus que le bleu des iris, la force de caractère mais aussi la tendresse. Pourquoi relance-t-il cette discussion que nous avons déjà eue ? Le chirurgien humaniste n’avait jamais manqué d’affection pour son fils et pour sa sœur, malgré une charge de travail qui organisait sans faille son absence chronique de la maison.

	— Tu le sais bien, papa…

	— J’ai quelques doutes sur tes raisons profondes…

	— Je ne supportais plus cette fièvre parisienne, ce rythme de fou. J’avais l’impression de me consumer comme un feu de paille, pour rien, de ne plus avoir de temps pour moi, pour Aurélie. D’ailleurs, tu as emprunté le même chemin avant moi en venant te réinstaller ici avec maman, dans la maison familiale.

	— Certainement, car nous avons vieilli. Mais toi ?

	Vincent porte à ses lèvres le petit verre de Porto.

	— N’étais-tu pas gêné, au fond, par la ligne éditoriale de ta chaîne ?

	Le journaliste pique une autre olive pour gagner les quelques instants nécessaires à différer sa réponse qui sera soumise au scanner bienveillant mais redoutable de son père.

	— Peut-être. Je te l’accorde.

	— Tout de même. Cet acharnement de BRSTV à survaloriser les faits divers sanglants, à exacerber les peurs de la population. Ces éditorialistes maniant le vitriol verbal à longueur d’antenne ! L’un des plus militants du racisme de base laisse même entendre qu’il passerait dans le camp des politiques pour faire appliquer ses délires.

	— Je suis d’accord avec toi, papa. Tu le sais bien. Mon ancien – car je te rappelle que j’ai démissionné – donc mon ancien employeur est une société privée qui organise son business dans le domaine de la communication. Les actionnaires ont besoin d’audience pour vendre de l’espace publicitaire. Le scandale attire l’attention. La ficelle est grossière mais elle marche.

	— Je sais que tu partages mon analyse sur cet aspect. Je pense que c’est la raison réelle de ton départ.

	— Je n’étais plus maître de mes sujets malgré mon statut de rédacteur en chef. La goutte qui a fait déborder le vase, c’est une réunion tardive dans le bureau de mon patron.

	— Celui des assurances Fictos ?

	— Lui-même. Pas Charles Dupertre, qui n’était que le directeur de chaîne pour la façade.

	— Un ancien grand journaliste, par ailleurs…

	— L’actionnaire majoritaire m’a convoqué un soir. Il y avait là un abbé dont on ne m’a pas dit le nom. Un type impressionnant. Une sorte de grande gueule cultivée mais aux propos intégristes. Ils m’ont interdit de traiter les sujets de laïcité. Ils ont osé me demander d’orienter le travail des journalistes sur deux idées à marteler, éléments de langage fournis et reportages à l’appui.

	— Le grand remplacement et le grand déclassement.

	— Exactement.

	— C’est tellement visible à l’antenne…

	— Ils ont développé un fantasme de substitution du peuple français par les musulmans. Leur angoisse naît de la crainte de l’effondrement de nos modes de vie sous les coups de boutoir de l’intégrisme islamiste, des lobbys LGBT et de l’islamo-gauchisme. Il me fallait donc trouver des axes plus percutants et monter des sujets qui prouvaient cela. J’aurais dû inviter des personnalités que je jugeais douteuses, des ténors de l’invective, des complotistes patentés de la fachosphère.

	— Je vois qui tu veux dire. Une petite bonne femme hystérique qui hurle sur les plateaux. Et certainement aussi ce grand mec en costard cravate avec ses lunettes aux épaisses montures qui balance des perfidies et empêche tout interlocuteur de parler en le coupant sans arrêt.

	— Il fallait inviter une victime, un modéré idéaliste qui serait lynché en direct sur le plateau. J’étais gêné par une émission de Jean-Marcel Baratini.

	— Meurtres près de chez vous ?

	— Quelle honte ! Pousser des victimes à raconter leur malheur en direct. Les laisser macérer dans le silence jusqu’à l’arrivée des larmes. Indécent.

	— Tu n’as pas essayé de changer de chaîne ?

	— Non. Tu es marqué au fer rouge pour ta participation à cette entreprise idéologique. Un matin, après un reportage sur un politique, j’ai craqué. On s’est quasiment enfuis, avec Aurélie, pour revenir ici. Je suis maintenant très bien à L’Écho du Piémont.

	Le vieux chirurgien sourit. Il sait tout cela. Il s’en doutait. Mais il devait ménager une soupape de sécurité à son fils, le laisser vidanger un fluide putride gangréneux.

	— Je vais t’amuser, papa. J’ai reçu aujourd’hui une jeune journaliste parisienne, pleinement dans la norme actuelle, plaçant « du coup » à presque chaque phrase et introduisant deux sujets avant le verbe. La montagne, elle est belle ! Tu vois le style…

	Le vieux chirurgien sourit.

	— Elle est envoyée spéciale sur l’affaire de l’assassinat d’un artiste. Tu as lu mon papier ?

	— Nous n’avons pas fini de voir tartiner du pire à longueur de journée. Je ne parle pas pour toi, bien sûr. À propos de ce crime de la Collégiale, tu as des informations ?

	— No comment !

	Le chirurgien sourit à nouveau. Il n’insiste pas. Il a pataugé toute une carrière dans le secret médical. Il comprend.

	— J’ai aimé ton essai sur cet artiste qui a été tué. Tu as une façon très élégante de parler de ses obsessions pour les nuages.

	François Darbon prend le livre de son fils, opportunément posé sur la table basse, ce que le journaliste avait repéré en rentrant dans le salon.

	— Ils se lancent à l’assaut plus qu’ils ne se ruent. Pourtant, le vent attise les énergies. Mais les nuages possèdent une force tranquille, une puissance…

	— Je t’en prie, papa. Tu sais que je n’aime pas me relire. Entendre mes textes est encore plus difficile.

	Dans la rue obscure, un SUV Kia Stonic moutarde est stationné en face de la maison aux palmiers. La silhouette au volant a les yeux rivés sur la fenêtre de la salle à manger des Darbon. Un vent glacial se lève. Il agite dangereusement les deux arbres.
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	Jour 2

	Granges de Crouhens, nuit

	Il ouvre les yeux. Tout est flou. Une sorte de grondement, d’écoulement bruyant. Pas de lumière. Ou si peu. Il veut se lever. Les jambes sont en coton. Il retombe, assis contre un mur lisse et humide. Il fait froid. Il frissonne. Il attend. Faut reprendre ses esprits ! Il lève son bras pour masser sa nuque endolorie. Un bruit étrange. Une chaîne ? Il tire. Une douleur au poignet. De l’autre main, il explore la pénombre. Il est menotté ! Il se lève d’un bond, comme foudroyé. Il avance d’un pas. La chaîne tendue doit être fixée au mur. Il tire sans succès. Il force. Il insiste. Aucun résultat. Les yeux s’habituent peu à peu à l’obscurité. Une énorme canalisation traverse la petite pièce. Une grosse vanne dérive un tuyau vers le sol. Le bruit d’écoulement vient de là. Une bouteille d’eau est posée sur le béton brut. Un carton s’ouvre tout contre. Il s’approche. Des biscuits, plusieurs saucissons, des boîtes de conserve de thon et de sardines à l’huile, des chips, du fromage industriel, des poches de pain de mie.

	C’est quoi, ce bordel ?

	Une porte métallique blindée. Il est dans un château d’eau ! Une feuille de papier et un stylo sont posés sur le carton de victuailles. Un mot imprimé en très gros, en majuscules. Il lit et ses yeux semblent éclater à trop se dilater. Il vient de comprendre. L’angoisse l’envahit. La sueur le submerge. Il hurle « À l’aide ! » à s’en casser la voix. Il tire sur la chaîne à s’en arracher le bras. Même les hêtres et les sapins alentour n’entendent pas sa supplique. La forêt peut devenir un tombeau.
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	Jour 2

	Saint-Tarin, nuit

	Le parc des expositions a sombré dans la gangue obscure d’une nuit étoilée. Le froid pique. De l’autre côté de la voie d’accès, vers l’autoroute, un pré en pente abandonne son ancienne contribution agricole. Les herbes folles s’épanouissent sans crainte d’une faucheuse. Jouxtant la route qui mène à Saint-Tarin, une vieille ferme n’en finit pas d’agoniser dans l’indifférence. Un crépi aussi gris que les volets disloqués. Des fenêtres sans vitres. Le plancher de l’étage est crevé par endroits. Il reste les poutres et quelques solives pour suggérer un squelette en décomposition. Les lames de parquet jonchent le sol en terre battue. Des pelotes de réjection des chouettes trahissent le bail des occupants réguliers. Des toiles d’araignées s’épanouissent dans les angles. Quelques vieilles bouteilles cassées mêlent leurs tessons tranchants aux débris de vaisselle recouverts d’une épaisse couche de poussière. La porte d’entrée est légèrement entrouverte. Les ronces de la cour en profitent pour tenter de coloniser l’intérieur. Un cadavre de bicyclette rouille lentement, au rythme de la corrosion des humidités brumeuses.

	Soudain, une lueur vient de naître. Elle troue l’obscurité. Un faisceau lumineux balaie la paroi aux papiers peints défraîchis de la pièce principale. Il révèle un placard mural défoncé. Une silhouette sombre s’avance vers le meuble en péril. Une main gantée s’approche, lentement, prudemment. Elle saisit le reste de la petite porte. Elle tire. Le bois vérolé ne résiste pas et se brise avant de se joindre aux gravats du sol.

	« J’avance maintenant vers ce couloir… » murmure la voix de la silhouette qui tient un téléphone et filme sa déambulation dans la ruine.

	La marche est hésitante, précautionneuse entre cette pagaille d’obstacles.

	« Au sol, vous découvrez des boîtes de conserve rouillées… »

	L’homme chuchote. Sa voix est tremblotante. Une respiration forte, haletante, sature l’espace sonore de la captation en direct. Elle installe un précieux climat d’angoisse chez les nombreux spectateurs qui suivent l’exploration de la ruine sur leur écran d’ordinateur ou de tablette.

	« Une légende locale raconte qu’un crime atroce, horrible, monstrueux, hors-norme, a été commis dans cette ferme. Vais-je découvrir quelques indices ? Je ne le sais pas. J’avance avec vous, mes amis internautes. »

	Le couloir est étroit mais moins encombré. Soudain, le visiteur s’arrête. Son smartphone filme le sol. Des traces dans l’épaisse poussière !

	« Waouh ! Trop fort ! Quelqu’un est venu ici récemment ! Le kif ! Je ne vous cache pas ma peur, en cet instant. Que vais-je rencontrer ? Le massacre de la ferme est très ancien… »

	L’image captivante, dans un noir et blanc de caméra nocturne, est angoissante. La voix chuchotée assaisonne le spectacle de doses d’effroi efficaces.

	« Je vais suivre les traces… »

	Le couloir bifurque à angle droit. On s’attend à voir surgir quelqu’un. Rien. On respire. Un nouveau corridor se termine par un mur défoncé qui ouvre sur une écurie. Des tuiles sont brisées sur le sol en terre battue et, par endroits, en béton. Des râteliers aux barreaux déformés. Les trous du toit laissent entrer la lueur de la lune, pas pleine, mais presque. L’homme filme en panoramique. Au fond de cette vaste pièce encombrée de restes de roues de charrette et de vieux engins agricoles rouillés, il repère plusieurs petites portes, celle des cochonnières. Une lueur l’intrigue. L’éclat de lumière lunaire a fait briller une pièce métallique.

	« Je me rapproche de… cette… anomalie », chuchote-t-il entre deux respirations appuyées, accentuant encore un ton mystérieux.

	À deux mètres, aucun doute. Un cadenas neuf verrouille l’épaisse porte basse en bois.

	« Que cache-t-on ici, au plus profond de cette ferme abandonnée, juste à la sortie de Saint-Tarin ? Le mystère s’épaissit… »

	La main du visiteur, qui tient régulièrement en haleine ses amis GobBook sur le site urbex.com18, avec ses visites pirates de lieux abandonnés, de ruines en décomposition, de friches industrielles, s’approche en gros plan. On voit le gant saisir le petit objet de verrouillage, le retourner, tirer sur la chaîne… Soudain, un cri étouffé déchire le silence :

	« Aidez-moi ! Au secours ! »

	Les internautes sursautent. Le téléphone tombe à terre. Il filme le plafond, puis la tête du visiteur pirate éclairée façon monstre de train fantôme.

	« Putain ! C’est quoi ça ? »

	Le gant le ramasse. Le smartphone capte la fuite, la course, la respiration affolée. L’image tangue, tremble. La silhouette de l’explorateur effrayé trébuche sur la bicyclette. Se relève. Défonce d’un coup d’épaule la porte d’entrée. Course effrénée dans les hautes herbes qui le giflent. En bas, près du parc des expositions devenu centre de vaccination à la faveur de la nouvelle vague de Covid, le jeune homme s’arrête pour souffler. La vidéo en pause, il regarde autour de lui, nerveux, inquiet, troublé. C’est quoi, ce délire ? Il y a un prisonnier dans cette ruine, ou un fantôme ! Sa main tremble, mais pas de froid. Il veut visionner l’enregistrement. Il a du mal à relancer la vidéo. Il regarde. Les images sont effrayantes en diable, mais si expressives ! L’angoisse se transforme peu à peu. Elle diffuse du plaisir comme le sachet libérant le thé dans une eau frémissante. Il pose son index fébrile sur le bouton partager. Quelques instants à attendre. Votre vidéo est maintenant en ligne. Ce qui n’était qu’un moment de direct est fixé en mémoire numérique pour être relu à l’infini. Il peut devenir viral. Il va générer des clics et quelques retombées financières.

	Épuisé par les secousses du stress, il se laisse tomber sur le sol, les jambes molles. À force de déconner à vouloir les impressionner, je me suis inventé un film.

	Il se roule un joint avec difficulté. On ne voit plus qu’une petite braise perdue dans la nuit. Le vent qui s’était un peu calmé ouvre un nouveau chapitre dans sa propension à agiter brutalement les hautes herbes de la prairie. Il convoque les nuages à la rescousse pour refermer le couvercle du ciel en un huis clos étouffant. Exit les étoiles. Encore préservées de l’obscurité lourde, celles, électriques, qui ponctuent le paysage de la plaine de Garonne, lumières des villages au loin, indiquent que tout le monde semble dormir sur ses deux oreilles. Personne ne peut entendre le hurlement sinistre, prisonnier de la minuscule pièce aux cochons. Un bruit de chaînes que l’on tire, que l’on secoue nerveusement.

	« À l’aide ! Quelqu’un peut m’aider ? Au secours ! »

	Le captif cherche à percevoir dans le noir. Il vacille. Sa tête tourne. Sa vue est brouillée. Il devine une bouteille d’eau, devant lui. Il se concentre. Un carton de boîtes de conserve. Posé sur un paquet de gâteau, une feuille et un stylo bic noir. Il ne peut encore lire. Il s’énerve à tenter d’arracher son lien.

	« Au secours ! Qui est ce connard qui m’emprisonne ? Putain, tu as intérêt à me libérer ! »
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	Mardi 9 novembre, jour 3

	Aulon, matin

	Il est très tôt lorsque Blandine, Benoît et Isabelle frappent à la porte de l’ex-directeur du Centre d’Art. Elle s’ouvre après une longue attente et plusieurs rappels sur le heurtoir et la sonnette électrique. Un jeune homme en peignoir apparaît, l’air grave et hautain. Il reconnaît Blandine.

	— Encore vous ?

	— Bonjour ! Nous souhaitons voir monsieur Da Corta.

	— Il dort, à cette heure. Il n’y a que des flics pour se lever si tôt !

	— Pouvons-nous entrer ?

	— Non.

	— Je vous montre la commission rogatoire ?

	— À l’évidence.

	Benoît extirpe le document du procureur. Blandine leur a raconté sa rencontre avec le jeune homme au Centre d’Art. Le major n’a aucune intention de mettre des gants.

	— On veut voir Da Corta, maintenant.

	— Attendez ici. Je vais le réveiller.

	— Non. On entre.

	— Pas question ! Nous sommes dans un état de droit. Les flics ne peuvent faire ce qu’ils veulent, proteste Jean Martelli.

	— Écarte-toi de la porte ! J’entre.

	— Du calme, Benoît, tempère Blandine. Laissez-nous passer, cela évitera un incident et un petit séjour en garde à vue pour obstruction à une enquête judiciaire…

	— Et voilà ! Toujours les menaces. La force injuste et brutale contre la sensibilité.

	— Il gèle, coupe Benoît. On y va !

	Le jeune homme s’interpose, mais le major l’écarte sans ménagement.

	— Ne me touchez pas ! J’appelle notre avocat !

	— Précisez-lui que nous allons vous placer en garde à vue. À moins que vous alliez chercher au plus vite Laurent Da Corta.

	Le jeune homme reste figé, comme un gardien gringalet qui n’aurait aucune conscience de sa faiblesse de fétu de paille en face d’une mauvaise bourrasque.

	— Laisse, mon chou ! dit une voix qui semble descendre un escalier. Messieurs !

	L’ex-directeur du Centre d’Art apparaît dans un peignoir raffiné de style japonais. Mal rasé, cheveux ébouriffés. Des mules vert pâle foulent le parquet ciré d’un pas gracieux.

	— Vous partagerez bien un café avec nous.

	Dans le salon aux canapés profonds, la table basse accueille cinq petites tasses au design soigné. Blandine regarde les œuvres sur les murs et au sol. Elle est trop concentrée sur son affaire pour plonger dans une lecture sensible de ce qu’elle voit. Elle documente sa visite. Les peintures et les sculptures ne sont pour elle, à l’instant, que décoratives. Elle n’est pas dans les conditions de dépasser le beau ou le laid, le j’aime, ou le je n’aime pas. Son curseur artistique est à zéro, mais en la circonstance, cela vaut mieux.

	— Parlez-nous de votre rapport avec Baptiste Coridon.

	— Nous avons appris sa mort tragique par la presse. Ce n’est pas parce que j’avais un contentieux avec lui que je ne regrette pas son talent, même si le grand artiste cachait un petit homme.

	Blandine scrute son visage, l’éclat de ses yeux. Elle perçoit cette jouissance de la pique blessante si habituelle chez certains personnages du monde cultivé. La violence se doit d’être raffinée et non de verser dans le vulgaire de l’insulte tout-venant.

	— Tout de même. Il est la cause de votre éviction de la direction du Centre d’Art.

	— Une affaire malheureuse mais bien dérisoire. Mon réseau d’amitiés est tel que je n’aurai aucune difficulté à me voir offrir un poste plus prestigieux. Saint-Tarin n’est qu’une étape. Les péquenauds ne comprennent rien à l’art. Ici, nous prêchons dans le désert. La décentralisation culturelle est un leurre électoraliste au fond bien commode pour nous roder à la direction d’institutions ô combien plus sérieuses.

	— Donc, vous n’en voulez pas à Coridon ?

	— Pas le moins du monde. L’affaire, s’il y a affaire, est négligeable ! Parlons plutôt de malentendu. Il est bien fini le temps où les artistes imposaient leurs choix. Aujourd’hui, ils ne sont plus que nos affidés. Le pouvoir est à nous, les médiateurs. Nous faisons et défaisons les carrières. Nous contrôlons les commandes publiques. Après son scandale, Coridon était grillé. Plus une expo dans une institution reconnue. Pas une galerie qui oserait briser ce pacte non dit mais que tout le milieu connaît bien.

	— Alors, pourquoi l’avoir menacé ?

	Jean Martelli bondit.

	— Vous croyez que l’on va se laisser traîner dans la boue sans réagir ?

	— Calme-toi, mon chou. Nos amis policiers ne font que leur travail. Je confesse qu’un gant jeté au visage doit se relever, mais au niveau qui est le nôtre, celui de la joute intellectuelle. Ne me parlez pas de la vulgarité d’un crime de sang. Ce n’est pas dans notre style.

	— Votre style ? coupe Benoît. Un couteau planté dans le cœur, une affaire de style ?

	— Plutôt un geste de haine, non ? introduit Isabelle qui observe à la loupe les réactions des visages, les tics nerveux du jeune impétueux.

	— Où étiez-vous, lundi matin, entre six et huit heures ?

	Laurent Da Corta réfléchit.

	— Ici, couché. Il était bien tôt.

	— Et vous ?

	— Avec Laurent, bien sûr. Où voulez-vous que je sois ?

	L’ex-directeur concède un sourire en portant à ses lèvres sa fine tasse de café.

	— Nous allons procéder à une perquisition, comme vous l’avez lu sur la commission rogatoire du Parquet.

	— Écoutez, je ne m’oppose pas à cette démarche étrange mais légitime. Je vous supplie simplement de porter attention à la fragilité des objets qui se trouvent en notre demeure.

	— Je veux voir vos ordinateurs, coupe Benoît.

	— Suivez-moi.

	Le bureau occupe un grand salon au rez-de-chaussée. Des barreaux aux fenêtres instaurent un climat étrange. Une bibliothèque au design industriel met en valeur une large collection de catalogues d’exposition. Laurent Da Corta en tire quelques-uns qu’il ouvre avec fierté.

	— Dédicacé par l’artiste, précise-t-il en montrant les quelques mots manuscrits écrits de façon presque illisible sur la page de garde. Une pièce rare ! conclut-il en le replaçant sur l’étagère

	Benoît et Isabelle prennent quelques photographies.

	— On veut voir l’étage ?

	— Pas de problème, lieutenante. Suivez-nous.

	La visite des chambres ne donne rien de pertinent. Esthétique scandinave, froide, pure, géométrique. Que peut-on trouver ici, à part des précisions sur le portrait psychologique des deux hommes ?

	— Et l’étage, au-dessus.

	— Ce sont des chambres d’amis.

	Nouvelle visite infructueuse. Les pièces, comme celles du niveau inférieur, sont meublées avec soin. Chacune héberge une œuvre d’art, une lithographie sous verre anti-reflet. Les policiers notent les noms des artistes lorsque la signature est lisible. Le jeune homme agacé est bien obligé de compléter l’information en identifiant les gravures. Chaque mention est présentée avec ce petit air condescendant qui indique à quel point leurs goûts sont raffinés et l’inculture supposée des policiers patente. L’ajout de « vous connaissez bien sûr cet artiste ? Non ? Il est pourtant l’un des plus prestigieux de la scène internationale… » se veut banderille, mais aucune saillie à base de vexatif concentré ne peut percer la cuirasse de professionnels qui en ont vu d’autres en matière d’outrance.

	— Et en haut de cet escalier ?

	— Aucun intérêt. Il s’agit du grenier avec quelques rebuts.

	— On y va.

	— Inutile, vous dis-je ! Il n’y a rien, hormis une affreuse poussière irritante.

	— Allez !

	Blandine lit une certaine inquiétude sur le visage de Laurent Da Corta. Elle commence à monter.

	— C’est fermé à clé !

	— Donnez-la-moi.

	— On l’a perdue.

	— Benoît, tu me défonces la porte, s’il te plaît !

	— C’est illégal. Cette fois, j’appelle vraiment l’avocat !

	— Qui va vous préciser que nous devons tout fouiller et que vous risquez gros en cas d’entrave.

	— Descends la chercher, mon chou.

	Jean Martelli s’exécute en grommelant. Il traîne les pieds.

	— Nous avons tout notre temps, tempère Blandine.

	Lorsqu’il revient, lentement, il fait grise mine. La lieutenante ouvre la petite porte. Le grenier est très vaste. Plusieurs châssis sans leur toile pendent à des cordes de chanvre fixées aux poutres. Formats carrés suspendus par un angle pour se présenter en losange, ils sont peints en noir brillant, presque laqués. Ils sont ponctués de taches rouges.

	— Du sang ? questionne Isabelle.

	— De l’acrylique. Il s’agit d’œuvres, souffle l’agacé.

	— De quel peintre ?

	— De moi-même, avoue timidement l’ex-directeur du Centre d’Art. Vous entrez par effraction dans mon jardin secret. Vous avez vu ce que vous souhaitiez, je pense. Nous pouvons redescendre.

	— Et là, au sol ? Ce sont aussi des taches de peinture ? interroge Benoît.

	Isabelle s’est accroupie. Elle scrute le parquet d’un œil attentif. Puis elle lève les yeux sur Blandine. Une mimique que la lieutenante comprend : du sang.

	— Relève un échantillon pour la scientifique.

	— Que faites-vous ? proteste Da Corta.

	— Notre travail. Du sang ici, faut expliquer.

	— Je me suis taillé le doigt en tranchant une corde, bredouille le roquet, d’un coup moins arrogant.

	— Quand ?

	— Il y a quelques mois.

	— Ce sang n’est pas ancien, coupe Isabelle.

	— C’est vrai, je me suis blessé également la semaine dernière.

	— Montrez !

	— Vous ne me croyez pas ?

	— Votre doigt, s’il vous plaît, tranche Benoît.

	— Vous m’agressez, encore une fois ! peste le nerveux qui tourne les talons et passe la porte du grenier en courant.

	Il dévale les escaliers, poursuivi par le major à la colère non feinte. Il le rattrape dans la cuisine, n’hésite pas à lui sauter sur le dos en plaquage de rugbyman qui l’envoie valdinguer. Martelli roule sur le carrelage. Il gueule et se débat. Dans la bousculade, il balance un coup de poing au menton du major qui ne s’attendait pas à une telle force chez le gringalet.

	— Je vais t’en coller une si tu continues à bouger !

	Il cherche à l’immobiliser. L’autre s’agite en tous sens comme une furie. Dans la lutte, il perd son peignoir et révèle un dos couvert de cicatrices. Benoît le bloque avec puissance. D’un clic bref, le major pose les menottes à l’excité lorsque les deux policières et l’ex-directeur les rejoignent.

	— C’est quoi, ces traces ?

	Après un jeu de questions serrées : remontée dans le grenier et découverte d’instruments de torture dissimulés dans un placard en sous-pente. Derrière un rideau noir se suspend à des crochets une impressionnante collection de cravaches en bois et cuir tressé. L’ex-directeur ne peut nier des pratiques sadomasochistes avec son compagnon.

	— La presse ne doit pas savoir.

	— Mais le Parquet, oui, cher monsieur.

	— Il y aura des fuites !

	— Vos préférences sexuelles vous appartiennent. C’est votre choix. Demain matin, vous êtes dans mon bureau, au commissariat de Saint-Tarin pour consigner tout cela dans votre déposition. Votre ami, idem. Et ne vous avisez pas d’oublier notre rendez-vous.

	— Vous embarquez mon compagnon ?

	— Rébellion, outrage…

	— Nous vous assurons de notre présence demain au commissariat, lieutenante. Notre coopération vous est acquise sans réserve.

	Blandine diffère sa réponse pour maintenir une petite tension.

	— … Benoît, libère-le.

	— Tu es certaine ?

	— Je suis persuadée que ces messieurs ne voudront pas aggraver leur cas. D’autant que les médias rôdent déjà à Saint-Tarin. Ça vous plombe un CV, un soupçon d’homicide volontaire.

	Lorsque les policiers ressortent, passent près d’un palmier et traversent la rue d’Aulon pour rejoindre leur voiture, une silhouette masquée par une capuche plonge une grosse éponge dans les eaux mortes du tout proche lavoir aux solides colonnes de pierre. L’individu se rapproche d’un SUV Kia Stonic jaune pour en nettoyer le pare-brise. Du coin de l’œil, il observe les policiers qui s’éloignent. En rinçant, il éclabousse ses baskets rouges.
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	Jour 3

	Saint-Tarin, milieu de matinée

	Le docteur Ludovic Steibb est toujours précis. Même lorsqu’il téléphone en main libre depuis son puissant 4X4, faisant route vers le lieu d’un accident qui intrigue les gendarmes, près de Boussens. Il caresse sa barbe rase qui mute inéluctablement vers le gris de la maturité.

	— Je viens d’avoir quelques résultats de la scientifique, Blandine, je t’adresse la pièce à verser au dossier.

	— Tu peux m’en dire plus ?

	— L’arme est un couteau de chasse assez original, avec un manche en bois de bouleau. Un bel objet. J’ai un peu fouillé, tu me connais. C’est un modèle commercialisé par l’enseigne Dodecathlon.

	— Donc, peut-être acheté au magasin de la zone commerciale de Saint-Tarin…

	— Ou sur leur site internet. Aucune trace papillaire sur le manche ou la lame. L’assassin portait des gants, ou alors il a nettoyé l’arme plantée entre les côtes de la victime. J’ai déjà vu ça.

	— Et autour du corps ?

	— Les quelques traces de terre sont difficiles à exploiter. Les ADN retrouvés sur l’autel sont en cours d’analyse. Le labo va les comparer avec celui des prêtres qui officient à la collégiale et celui de la femme d’entretien. Tu dois les convoquer pour que je puisse faire les prélèvements. Envoie-les-moi à l’hôpital.

	— Merci, Ludovic.

	La lieutenante regarde le tableau d’affichage des suspects. Elle sort pour rejoindre le major Brévier dans son bureau.

	— Benoît, on doit savoir qui aurait acheté un certain modèle de couteau de chasse chez Dodecathlon. Tu as terminé la reconstitution des derniers jours de Coridon ?

	— Je pense. J’ai encore quelques trous mais ça commence à prendre forme.

	— Tu as trouvé quoi d’intéressant ?

	— Voici une quinzaine, il a réservé un déjeuner au restaurant de Mauléon-Barousse. Comme il note aussi une recherche de bouquins à la librairie des Olivétains de Saint-Bertrand de Comminges, puis chez la bouquiniste vers 10 heures le matin, il a pu remonter la vallée de la Barousse depuis Sarp. Il est donc matériellement possible qu’il soit passé devant le moulin de Rastouil.

	— Nous n’avons aucune preuve qu’ils se sont rencontrés ?

	— Non. Que les échanges de mails.

	— Et s’il l’a aperçu dans sa cour, en passant devant ?

	— Pourquoi pas ?

	Blandine est soucieuse.

	— Il ne s’est toujours pas pointé, celui-là. Je vais appeler la brigade de gendarmerie pour qu’ils le serrent. À moins qu’il ne soit en fuite. Je ne le sens pas, ce mec.

	— Je trouve aussi dans son agenda numérique que l’artiste a passé deux jours à l’observatoire du Pic du Midi. J’ai appelé le site pour avoir confirmation. Il est bien monté avec des carnets de croquis pour peindre des ciels. Le responsable de l’hébergement m’a indiqué une dispute, mais il n’en sait pas plus. C’est assez rare dans ce lieu, alors il l’a remarquée.

	— Il faut qu’on aille voir.

	— Tu rigoles ? Le taulier ne va pas nous autoriser à exploser le budget.

	— Le proc, si. C’est lui, le patron de l’enquête, sourit Blandine, pensant déjà au spectaculaire promontoire.

	— La semaine dernière, il a cherché à rencontrer Escrobiaud.

	— Comment le sais-tu ?

	— Il a multiplié les coups de fil pour connaître son adresse. Et, assieds-toi, il a appelé ici, car il avait déposé une plainte. Il voulait savoir où elle en était. La jeune collègue s’est fait avoir. Il a réussi à l’embobiner et à obtenir ce qu’il cherchait. C’est elle qui me l’a dit tout à l’heure, en s’excusant de ses nombreuses gaffes.

	— Elle les cumule ! Va falloir que je lui parle, à cette jeunette, peut-être que je l’amène avec moi pour lui montrer la réalité du boulot et l’importance de son obligation de réserve. Tu vois le résultat de cette formation initiale réduite ! J’ai une idée. Appelle le Pic du Midi. Bloque deux chambres pour demain. On est prioritaires.

	Blandine descend à l’accueil.

	— Asma, tu as vu notre jeune collègue ?

	— Elle est à côté. Je te l’appelle. Stéphanie ?

	La petite policière au frais minois encadré de cheveux blonds retenus en queue-de-cheval pointe son bout du nez avec l’air soucieux de celle qui redoute une nouvelle rincée.

	— Je vais te confier une petite investigation, propose Blandine d’une voix douce.

	Mutisme.

	— Tu vas aller au magasin Dodecathlon. Je veux savoir qui a acheté ce couteau de chasse, ordonne-t-elle en lui tendant la feuille imprimée du site web de l’enseigne. Le manche est en bois. Asma, tu demandes à un gardien de l’accompagner. Choisis Malavit.

	— L’ancien CRS bougon ?

	— Ça va lui faire prendre l’air et le calmer un peu.
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	Jour 3

	Vallée de l’Ourse de Ferrere, milieu de matinée

	L’étroite route serpente entre les pentes de la montagne et la rivière. Après une sorte de petit cirque, certainement une ancienne carrière protégée par une clôture grillagée, se dresse sur la pelouse une maisonnette abandonnée au toit à faible pente. Porte verrouillée. Une avancée repose sur deux poteaux de bois vermoulu. Les volets sont ouverts mais ne servent à rien car les fenêtres sont murées. Les parois de pierres crépies sont épaisses. Sur l’arrière, une écurie flirte avec une prairie d’herbes grasses qui s’étire jusqu’à l’orée du bois. Côté route, une lourde porte condamne l’entrée grâce à une chaîne et un cadenas étrangement neufs. Côté montagne, le finestrou19 est occulté par des planches clouées.

	L’intérieur est plongé dans une pénombre incomplète. Le vent a déplacé une tuile. L’opportunité pour qu’une timide lueur pénètre par cette étroite gouttière du toit.

	Il se réveille avec difficulté, le crâne en carafe. La douleur fuse d’une tempe à l’autre. Il se redresse et se lève avec peine, les muscles étonnement atones. Il se déplace d’un pas mais se retrouve bloqué. Une douleur au poignet gauche. Je suis entravé ! Il tire sur le lien métallique mais les forces se dérobent. Salopard de services secrets ! Il peste contre lui-même. Il se reproche un manque de prudence. Il était averti. Il s’en doutait. Ils n’allaient tout de même pas le laisser les mettre en danger. Ne pas paniquer… Analyser la situation… Réfléchir… Aucun bruit à l’intérieur de la bicoque. Pas plus à l’extérieur. Où suis-je ? Le sol en terre battue est jonché de feuilles mortes, de restes de ficelle, de foin poussiéreux. Une vieille casserole noircie par le feu se contamine de rouille. Une cheminée ? Oui, il y en a une, semble-t-il, là-bas, au fond de la pièce. Il cherche dans sa mémoire, mais elle lui glisse entre les doigts comme une savonnette. Il n’a aucun souvenir de son enlèvement. Séquestré dans cette bicoque, il est certainement surveillé. Un garde ? Plusieurs ? Il ne faut pas les alerter. Ils sont inévitablement postés à l’extérieur. Comment s’approcher de cette ouverture avec la chaîne fixée au mur et à son poignet à l’aide d’une menotte ? Les yeux s’habituent à l’obscurité. Juste à côté de lui, contre la paroi, un carton. Il l’ouvre. Des paquets de biscuits, une saucisse sèche, des boîtes de sardines… Putain, de la bouffe pour plusieurs jours. Par terre, une feuille de papier et un stylo. Il les ramasse et les approche de son visage. Il distingue des mots en majuscule. Il a du mal à les lire. Il déchiffre. Un cri d’effroi ! D’un geste énervé, vif, bref, il tire sur la chaîne. Il force, les deux mains agrippées solidement au lien de métal, le pied plaqué sur le mur. Il grimace de douleur. Le bracelet d’acier a entaillé son poignet. Il saigne. Il s’immobilise, écoute, haletant. A-t-il été entendu ? La lourde porte de bois reste muette. Il tente encore et encore de forcer pour se délivrer mais rien ne bouge. La chaîne a été fixée par une deuxième menotte à un anneau scellé dans le mur. L’attache de la bride des mulets. La puissance des bêtes de somme n’a jamais réussi à arracher ce dispositif ancestral. Il se laisse tomber, épuisé par l’effort, le crâne transpercé des fulgurances vives d’une douleur persistante.
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	Jour 3

	Saint-Barthélemy, midi

	Blandine franchit le pont sur la Garonne à une allure modérée. Elle passe sous les trois portes surmontées des frontons triangulaires qui sentent bon le patrimoine historique et l’Ancien Régime. Elle prend à droite, longe le quai, remonte légèrement devant l’église puis s’insinue dans l’étroite ruelle qui traverse cette partie du village. Deux blouses blanches prennent une pause sur le trottoir, à l’entrée de l’Ehpad. Elles tirent goulûment sur leur cigarette. Blandine stationne son véhicule sur une petite place, devant des arcades. La boucherie transformée en bureau est visible à ses crochets toujours là, histoire de faire mémoire d’un commerce de bouche disparu. Benoît toque à la vitrine rendue opaque par une tenture intérieure. Rien. Il insiste. Aucune autre entrée. Les volets de l’étage sont clos.

	— On lui laisse une convocation !

	Difficile de faire une enquête de voisinage, le village semble désert. Le café est fermé. Heureusement, la pharmacie est en ébullition. La ruée sur les tests antigéniques la sature de consommateurs. Blandine attend sur le trottoir que la jauge de six personnes à l’intérieur libère une place. C’est bientôt chose faite. La pharmacienne ne peut la renseigner. Elle n’a pas vu monsieur Malrieu ce matin. Trop de monde pour être attentive, mais elle se souviendrait du passage de ce jeune homme maintenant bien connu suite aux articles qui lui sont consacrés.

	— Benoît, tu me vérifies les plaques des bagnoles qui stationnent à proximité de l’ancienne boucherie ?

	La lieutenante se dirige vers l’Ehpad pour questionner les deux aides-soignantes. Elles ne sont pas du village. Elles ne connaissent Malrieu que par la presse. Elles ne l’ont pas vu. Blandine poursuit sa quête de villageois, mais ne trouve personne. Elle longe les quais. Elle se souvient de ce qu’elle a lu dans un roman policier historique qui évoque le trafic fluvial des radeaux chargés de laines des Pyrénées, qui descendaient le passage difficile de Saint-Barthélemy.

	Benoît vient la rejoindre sur le pont.

	— L’une des plaques a parlé. C’est sa bagnole.

	— Il est donc quelque part dans le village. C’est presque midi. Peut-être va-t-il rentrer déjeuner. Tu planques devant chez lui.

	— Et nous, on mange quand ? Tu me connais, j’ai la dalle !

	— Panique pas ! Il y a une baraque à frites stationnée pas très loin, à Boussens. Je te ramène un américain sauce maison ?

	— OK.

	La route serpente le long de la Garonne, puis elle accroche les lignes géométriques d’un canal. En parallèle, mais sans s’accorder les délices des virages, l’autoroute trace sa route. Toboggan insatiable, le couloir à œillères métalliques bordé de barrières de sécurité déverse son flot intarissable et régulé entre la montagne et Toulouse.

	Blandine apprécie ce chemin des écoliers. Elle ne participe pas à l’énervement pathologique. Quand elle le peut, elle aime sentir le doux parfum de la perte de temps, de la rébellion fondatrice de l’imaginaire. Feuilles d’arbres et murs de pierres. Villages étroits. Pont médiéval. Église au portail spectaculaire. Usine abandonnée. Un urbain ne peut comprendre. Il zappe. Il frôle. Il lui faut de la moutarde sonore, du piment visuel, du fort pour qu’il détourne son attention du flux qui l’emporte.

	Elle arrive dans un large rond-point à l’entrée d’un village. L’autoroute à proximité. La nationale aussi. L’aire d’arrêt est une île verte prise en sandwich entre deux artères offertes au sang chaud des nerveux de l’accélération. Des arbres et leur ombre modeste aujourd’hui, automne oblige. Des tables et des bancs de pierre. Là, à proximité de la haie qui sépare de la route, un fourgon mauve pétard crie sa couleur publicitaire. Gueuler un slogan sans prendre de gants !

	Teddy est là avec son épouse. Les deux sont une publicité rayonnante sur les bienfaits de la gentillesse sur fond de sourire éclatant sponsorisé par un dentifrice blancheur. Logique, ils animent un commerce de bouche. Ils fabriquent de généreux sandwiches, seule entorse de Blandine à ses choix alimentaires. Filature oblige.

	Elle salue Teddy à la verve et à l’accent d’un camelot de foire. Sympathique, il tutoie d’entrée de jeu.

	— Tu veux un américain, petite ? demande la bouille ronde portant lunettes.

	— Avec ta sauce maison.

	— Ça marche !

	Le temps de cuisson du steak haché congelé et des frites blondes s’enrichit toujours d’une conversation encyclopédique, sur n’importe quel sujet.

	Blandine paie, salue d’un large sourire. Direction l’appétit de Benoît en planque. Elle écoute un cd d’Hubert Félix Thiéfaine : Abdalah, Jéronimo, Cohen… de race humaine, de nationalité terrienne…

	La surveillance ne donne rien. Aucun signe de vie.

	— J’ai discuté avec un vieux monsieur qui promenait son chien, lâche Benoît.

	— Et ?

	— Il connaît Malrieu de vue. Ils sont voisins. Il l’a trouvé inquiet ces derniers jours.

	— Les raisons ?

	— Un article avait dressé l’état de son différend financier avec Coridon. Cela a alimenté les discussions au café du village. Mais son trouble s’est aggravé lorsque L’Écho du Piémont a publié le papier sur l’assassinat.

	— Il doit avoir peur de devenir suspect.

	— Le vieux m’a dit qu’une voiture jaune avait stationné hier très longtemps devant la boucherie.

	— Il pourrait décrire le conducteur ?

	— Il faisait nuit.

	— Il n’a pas relevé le numéro de la plaque ?

	— Non, mais un détail l’a amusé : l’individu portait des chaussures rouges.
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	Jour 3

	Bertren, début d’après-midi

	Il faut accélérer le rythme de l’enquête. Les américains sauce maison engloutis, Blandine récupère Isabelle au commissariat de Saint-Tarin. En route vers le domicile de la compagne de l’artiste.

	Le ciel se désespère d’offrir une ouverture vers l’azur clair et infini. Il insiste sur l’étouffement d’un lourd édredon de nuages sombres posé sur le paysage. Les fumées de l’usine de pâte à papier semblent l’alimenter. Le couvercle hermétique pèse.

	— Faut en savoir plus sur la personnalité de Coridon, résume Blandine à ses majors qui n’ont pas attendu son injonction pour prendre conscience de cette étape de l’enquête. Et retrouver nos suspects.

	— Ils se planquent, affirme Benoît.

	— Ça semble certain, abonde Isabelle, mais pour quel motif ?

	— À l’évidence, il faut trouver ce qui constitue leur culpabilité. Un mis en cause qui se fait la malle, je peux comprendre. Mais plusieurs ? s’étonne Blandine.

	— On n’a pas trouvé de liens entre eux.

	— Nous n’avons pas assez creusé cette question, coupe la lieutenante. Ces relations existent peut-être. Faut gratter encore.

	La longue ligne droite du village se profile. Benoît sourit.

	— La traversée qui compte le plus de ralentisseurs à dos d’âne…

	— J’ai entendu ça en regardant le passage du tour de France à la télé, prolonge Isabelle.

	Blandine arrive au centre et gare sa voiture en face d’un bâtiment massif qui sent bon le style XVIIIe siècle judicieusement restauré. Un petit panneau normalisé indique Musée du Relais de Poste. Il peine à rivaliser avec l’enseigne suspendue, aux lettres gravées et peintes sur bois : Relais de Poste Sécail. La façade sur la route nationale se perce, à l’étage, de quatre fenêtres aux linteaux cintrés. Ils répondent, au rez-de-chaussée, à leurs homologues de plus petites dimensions mais de même forme. La porte cochère qui prolonge le mur introduit une cour pavée. Les trois enquêteurs entrent et s’approchent d’une scène reconstituée grandeur nature. Une ancienne diligence, reproduction à l’identique des voitures qui transportaient les voyageurs du Siècle des Lumières sur la route royale vers Bagnères-de-Luchon, est attelée à quatre chevaux en polyester. L’imitation est spectaculaire, criante de vérité. Des mannequins vêtus à la mode de l’époque, deux étant coiffés d’un tricorne, sont installés dans la caisse. Deux postillons avec leur plaque portant le numéro du relais semblent s’affairer. L’écurie est ouverte et l’on voit une deuxième reconstitution figée mais très réaliste avec un palefrenier qui conduit un cheval vers une mangeoire et un autre qui sort avec une monture fraîche. Sur le mur, un panneau illustré explique le fonctionnement de cette institution royale et le déroulement de ces manœuvres rapides. Une borne interactive fait défiler un film à base de reconstitutions numériques en 3 D. Une bande-son accompagne le tout de bruits de roues de charrette, de cris du personnel, de hennissement de chevaux, de bribes de conversation dans la Turgotine. Dans l’obscurité de l’écurie qui se visite, on perçoit un écran mural sur lequel est projeté un film documentaire.

	— Pas mal ! conclut Benoît. Je ne connaissais pas. Faut que je revienne avec mes gosses.

	Une porte cintrée permet d’accéder à un long couloir dallé de granit. Il conduit dans un petit salon meublé d’un piano droit installé près d’une bibliothèque, puis dans la vaste salle au sol de pierre qui servait d’espace de restauration. Une cheminée géante encadre un vrai feu qui crépite. Jadis, il devait réchauffer les voyageurs transis de froid et certainement rôtir des volailles. De grandes tables de bois massif supportent des assiettes, certaines de faïence décorée, d’autres en étain, accompagnées de gobelets et de couverts. Tout indique qu’ici on peut déjeuner.

	— J’y ai déjà mangé, dit Isabelle. Ils reconstituent des repas de l’époque à partir de recettes trouvée aux Archives nationales.

	Une porte s’ouvre sur une jeune et belle femme mince, cheveux courts, à l’allure sportive. Jean serré, pull moulant, escarpins noirs. Ses yeux rougis trahissent des pleurs récents.

	— Bonjour. Je vous laisse visiter notre espace d’exposition.

	Sans attendre la réponse du petit groupe, et presque de façon mécanique, comme si elle débitait un texte appris par cœur :

	— Dans cet angle, vous pouvez découvrir l’histoire du bâtiment et celui de sa restauration grâce aux subventions du département, de la région Occitanie, du ministère de la Culture, et surtout de l’aide généreuse de Stephan Bern qui a permis le sauvetage du dernier relais de poste de cette prestigieuse route royale. Le site fonctionne sous statut municipal pour la location, avec un agrément musées nationaux pour ses activités culturelles.

	S’approchant des enquêteurs :

	— À côté, vous pouvez admirer les portraits de personnages historiques qui se sont arrêtés ici, certain pour y déjeuner, d’autres pour y passer la nuit. Voyez le célèbre intendant d’Étigny, le fameux maréchal-duc de Richelieu, ami de Voltaire, qui fit venir des personnalités de la Cour du Roi prendre les eaux à Luchon, le seigneur de Marignac Bertrand de Fondeville et son aîné, premier maire élu de Tarbes et premier président de notre département des Hautes-Pyrénées. Plus tard y séjourneront le fils de Napoléon III, Edmond Rostand et tant d’autres que vous retrouverez dans cette brochure.

	Blandine et ses majors laissent parler la jeune femme qui ne peut réprimer des trémolos dans la voix tout en leur tendant un petit dépliant informatif.

	— Ici, nous avons un espace consacré à une personnalité marquante de la commune, l’évêque monseigneur Billères. À l’étage, nos chambres d’hôtes sont de deux catégories. Les spacieuses du versant sud, avec cheminée de marbre et grand confort, étaient réservées aux hautes personnalités. Au nord, les plus petites logeaient les voyageurs communs. Une suite, plus luxueuse encore, donne sur la route. Elles sont toutes à louer. Elles répondent au cahier des charges et aux normes des gîtes de France, avec trois tarifs différents, bien sûr.

	— On vous remercie pour ces explications. Lieutenante Pujol, responsable de l’enquête sur le meurtre de Baptiste Coridon.

	Comme si ces simples mots avaient provoqué une déflagration interne, la jeune femme éclate en sanglots.

	— Asseyez-vous ! propose Isabelle.

	— Vous êtes Patricia Glaski ?

	— Oui.

	— La compagne de monsieur Coridon ?

	— C’est ça, même si l’on ne vivait pas sous le même toit.

	— Vous pouvez nous parler ou nous attendons un peu ?

	— Excusez-moi. Le choc est rude. Je suis bouleversée.

	— Nous comprenons.

	— Je vais répondre à vos questions, dit-elle en épongeant ses larmes.

	— D’après vous, qui voulait sa mort ?

	— Je ne sais pas. Baptiste était tellement gentil…

	— Vous ne lui connaissez pas d’ennemi ?

	— Non. Des rivalités dans le monde de l’art, certainement. La réussite engendre la jalousie. Mais pas au point de le tuer, tout de même. Ce milieu flingue plutôt avec des mots.

	— Dans son voisinage ?

	— Il était apprécié des gens de son village.

	— Il vous a parlé de différends avec un marchand de matériaux ?

	— Une fois ou deux, lorsque je me suis étonnée de voir le chantier de son toit arrêté.

	— Était-il inquiet de la tournure prise par ce conflit ?

	— Non. C’était un artiste. Seuls comptaient son art, ses nuages, sa recherche de calme. C’est ce qui m’attirait en lui. Nous nous isolions de la fureur de l’époque, de la violence.

	— Vous a-t-il parlé d’un certain Rastouil ?

	— Il le faisait rire. Les mythomanes ne sont pas rares chez les créatifs. Vous savez, je viens de la sphère des restaurateurs du patrimoine. On rigole moins avec les charlatans. Nous sommes des enquêteurs de l’art, comme vous qui devez, par contre, fouiller dans les noirceurs humaines.

	— Un certain Malrieu ?

	— Il m’en a parlé. Là encore, rien d’exceptionnel. Le succès et la lumière attirent quelquefois des escrocs. Il prenait ça avec humour. Il l’avait même provoqué en duel… Nous avons bien ri.

	— L’ex-directeur du Centre d’Art de Saint-Tarin ?

	La jeune femme hésite. Elle sèche un résidu de larme. Son regard devient plus dur.

	— C’est différent. Il s’est senti trahi. Il était furieux. Heureusement, il a rencontré un journaliste qui a pansé ses plaies en écrivant juste, comme il disait.

	— Vincent Darbon ?

	— Oui. Il dirige L’Écho du Piémont. Il est venu dormir ici et goûter un de nos repas avant de rédiger un article sur le relais.

	— Vous semblait-il tracassé, ces derniers jours ?

	— Oui, mais pas pour des querelles. Il pestait contre le retour des avions. Il les appelait Air Covid, Air Cluster. Il ne supportait pas le bruit des réacteurs et surtout les traînées dans le ciel.

	La lieutenante saisit la balle au bond

	— Les chemtrails ?

	— Non. Ça, c’est un délire des complotistes. Juste la présence de lignes droites qui perturbaient sa perception. Vous savez, les artistes ont des obsessions. Il était affecté par leur retour, après leur disparition lors des confinements.

	— Sa position a-t-elle suscité des réactions ?

	— Peu. Enfin, je me souviens d’une assez marquante. Nous déjeunions ici, ensemble. À une table voisine, un couple de jeunes hommes a entendu ses propos. Ils ont réagi brutalement. Ils l’ont qualifié d’irresponsable, coupable de nuire à l’industrie aéronautique de la région. La discussion s’est envenimée. L’un était ingénieur et l’autre pilote de ligne à Toulouse.

	— Vous avez leur nom ?

	— S’ils ont réglé par carte, je peux les retrouver. Voulez-vous que je regarde dans l’ordinateur de la caisse ?

	— Le major Brévier va vous accompagner dans votre bureau.

	Le policier suit la belle aubergiste. Il ne peut s’empêcher d’apprécier son déhanché ondulant.

	— Tu en penses quoi, Isabelle ?

	— Elle est bouleversée, c’est certain. Peut-être qu’elle minimise les tensions entre son copain et nos suspects.

	— À moins que nous les exagérions nous-même.

	Un sexagénaire à l’allure sportive entre dans la salle de restauration et se dirige vers le bar, certainement pour commander un café. Il salue poliment. Il attend.

	Blandine se lève. Elle s’approche d’un angle meublé d’une vitrine de belle dimension. Le portrait d’un évêque en occupe le centre, au milieu d’objets : une mitre, des sandales ornées d’une croix, un chapelet, plusieurs cahiers d’écolier, des photos miniatures encadrées, dont celle de Bernadette Soubirous. Un cartel précis livre des détails. Natif de Bertren, monseigneur Billères en devint le prêtre. Puis évêque de Tarbes. Il réalisa, fin dix-neuvième, les principales constructions de la ville sacrée dont la basilique du Rosaire. Le texte ne versait pas dans la religiosité, le lieu étant public, dont soumis aux règles de la laïcité, faisant la part entre histoire et croyance.

	Le sexagénaire aux cheveux blancs s’approche des deux jeunes femmes.

	— Je vois que vous êtes armées de Sig Sauer.

	— Pardon ? s’étonne Blandine.

	— Ne vous inquiétez pas, chuchote-t-il. Je suis ancien officier supérieur de la gendarmerie depuis longtemps à la retraite.

	— Enchanté. Blandine Pujol, lieutenante au commissariat de Saint-Tarin.

	— Je connais bien votre patron, le commandant Duplech. Nous golfons ensemble de temps à autre sur les parcours de Montréjeau et de Luchon. Adressez-lui mon salut, s’il vous plaît. Aucun risque que je vous demande la raison de votre présence à Bertren. Je connais bien les obligations du secret de la procédure. Bonne enquête, mesdames.

	L’ancien gendarme salue avec courtoisie et élégance. Il rejoint le bar lorsque Patricia Glaski reparaît avec Benoît.

	— Salut Michel. Tu vas bien ?

	— C’est à toi qu’il faut demander ça. J’ai lu la terrible nouvelle dans l’Écho…

	— Je m’accroche. C’est dur. J’ai du mal à réaliser.

	— Quand je pense que nous avons dîné ensemble ici, la semaine dernière, quand vous êtes redescendu du Pic du Midi… C’est effroyable. Tu sais que je suis là. Tu peux compter sur moi.

	La jeune femme esquisse un pâle sourire.

	— Heureusement, le parquet a saisi des pros, complète-t-il en tournant sa tête vers les enquêteurs. Ils vont découvrir le coupable, c’est certain.

	— Quand ?

	— Ah, ma poulette, le temps de l’investigation n’est pas celui des télés. C’est un peu comme toi, quand tu dois expertiser un objet d’art. Il faut attendre, savoir patienter.

	— Merci, Michel. Tu veux un café ?

	— Bien serré, comme d’habitude.

	Blandine se rapproche.

	— Si quoi que ce soit vous revient, appelez-moi au commissariat ou sur mon portable, dit-elle en notant son numéro sur un carton illustré du logo d’une bière locale. Et vous aussi, monsieur.
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	Jour 3

	Paris et Saint-Tarin, après-midi

	Générique bref et percutant, Jean-Marc Baratini, vêtu d’un tee-shirt blanc moulant de généreux bourrelets, ouvre son émission. Après une introduction stéréotypée, clin d’œil répétitif à ses fidèles téléspectateurs, il présente le sommaire puis ses experts. Il entre enfin dans le vif.

	— Nous sommes à Saint-Tarin, petite ville calme nichée au pied des Pyrénées centrales. Une cité où il fait bon vivre, mais qui s’est réveillée avant-hier dans l’effroi. Mauricette Redonnet, une septuagénaire qui s’occupe de l’entretien de l’église pour la paroisse, a trouvé un cadavre, un couteau de chasse planté dans le cœur. Le procureur Kinsler a ouvert immédiatement une enquête confiée à la lieutenante Blandine Pujol. On sait que la victime est un artiste connu, Baptiste Coridon. Nous recevons aujourd’hui celle qui a fait la macabre découverte : Mauricette Redonnet.

	Le cadre centre l’image sur une dame aux cheveux argentés, pull sombre, fin collier suspendant une petite croix d’or.

	— Bonjour Mauricette.

	— Bonjour Jean-Marcel.

	La production lui avait précisé, avant d’entrer dans le studio noyé dans un flot de lumière : Ici, pas de monsieur. Vous l’appelez toujours par son prénom.

	— Dites-nous, comment avez-vous ressenti le choc de la découverte d’un mort dans votre église ? Avez-vous paniqué ?

	— Oui… Jean-Marcel.

	— Avez-vous constaté que le corps était sans vie ?

	— Oui.

	— Avez-vous alerté les secours le plus vite possible ?

	— Oui !

	— Comme on le voit, Mauricette est encore sous le choc. Elle a du mal à poser des mots sur ces évènements tragiques. Stéphane Parevent, docteur en psychologie, une telle scène est-elle traumatisante ?

	— Nous pouvons l’affirmer, Jean-Marcel. Dans mon cabinet…

	Le commandant Duplech coupe le son et lance l’enregistrement. Il regardera plus tard. Il lui faut savoir d’où viendra la prochaine vague d’emmerdeurs.

	Il se rend dans le bureau de Blandine.

	— On en est où ?

	— Quelques pistes mais rien de probant. Par contre, l’attitude de nos potentiels mis en cause me questionne. Ils nous ont tous glissé entre les doigts.

	— Fâcheux, ça ! L’arme du crime ?

	— La scientifique confirme. C’est bien un couteau de chasse que l’on achète chez les armuriers, dans les grandes surfaces de matériel de sport…

	— Et sur le Net.

	— Donc : quasi-impossibilité de trouver le site d’achat. Ils sont trop nombreux.

	— Un chasseur ?

	— C’est peu probable. Ce couteau serait une signature évidente. D’autant qu’il sert habituellement à dépecer le gibier. Les précautions du meurtrier pour éviter de laisser des empreintes et des traces d’ADN ne collent pas avec une aussi grande facilité d’ouverture de piste.

	— Une manœuvre pour nous orienter ?

	— Possible. On retrace les quinze derniers jours de Coridon. Faut trouver une faille.

	— Je viens de voir votre demande pour le Pic du Midi. Vous avez vu ce que ça va coûter ?

	— Vous me connaissez, patron. Ce n’est pas un caprice. Je dois tout vérifier. Il s’est passé quelque chose qui a déclenché le meurtre. Où ? Quand ? Qui ?

	— Avec cette émission de télé, on va avoir la presse sur le dos. Le proc vous a demandé des éléments ?

	— Je le vois tout à l’heure.

	Au même moment, Vincent Darbon grimpe quatre à quatre les marches d’accès à l’entrée du Musée des Arts et des Figures.

	Il scanne son pass vaccinal et rejoint l’accueil où l’attend Marie Laure, la directrice. Échange de sourires. Les deux s’apprécient. Vincent a consacré un épais dossier sur les collections du musée. Marie-Laure ne rechigne jamais à lui apporter les éléments artistiques et scientifiques qu’il cherche. Aujourd’hui, sa cible est Baptiste Coridon.

	— Fréquentait-il le musée ?

	— De temps à autre, précise la directrice. Il venait faire des croquis.

	— De certaines pièces en particulier ?

	— Surtout les mêmes, comme une obsession. Tu veux les voir ?

	— On y va.

	La première halte les pose devant une peinture du marché de Saint-Tarin depuis le boulevard, au XIXe siècle. Le petit tableau joue à la sentinelle sur le palier de l’escalier.

	— Tu as vu ses croquis ?

	— Bien sûr. Il ne dessinait que les nuages. Mais ça, tu le sais. On a ton bouquin en vente à la boutique du musée.

	— Il procédait donc ici comme dans les églises ! Effacement du décor pour garder l’essentiel, le ciel !

	La déambulation se poursuit devant un paysage de Saint-Béat avec ses nuages coincés entre les montagnes, Super Flumina de Rixens et sa nébulosité en dissolution vers un brouillard léger, Femme sur la grève en Normandie et son arrière-plan gris tourterelle, les gros cumulus sur la collégiale dans une peinture de Sjef van der Voort.

	Vincent discute encore avec Marie-Laure quand Blandine marche d’un pas rapide vers le tribunal.

	Elle passe devant la poste, évite deux SDF en activité de mendicité, affalés près de leur chien. Elle sourit en entendant les mots fleuris de deux automobilistes contestant leur priorité sur une place de parking. Elle sait que ces disputes dérisoires aboutissent quelques fois à l’accueil du commissariat. La guerre totale pour des riens fleurit les prétoires du tribunal dans lequel elle entre plus lentement après avoir salué les deux vigiles.

	Le procureur l’accueille avec son amabilité habituelle. Il est comme ça, Jacques Kinsler : bienveillant et rigoureux. Il sait que fouiller dans une botte de foin en respectant à la lettre la légalité et des tonnes de consignes, sous la pression de l’opinion publique qui veut consommer du coupable à tout prix, n’est pas de tout repos. Il doit ménager son bras armé sur le terrain, ses yeux, ses oreilles et ses pourvoyeurs d’hypothèses. Conforter, encourager, aider les enquêteurs, être vigilant et protecteur lorsqu’il perçoit l’intervention extérieure ou politique imminente, lorsqu’il craint l’erreur de procédure qui peut ruiner un long boulot par ailleurs conduit avec sérieux. Le risque de la fatale virgule destructrice ! Oubli d’une date, d’un nom, d’une signature…

	— Gros travail, lieutenante. Félicitations ! Vous envisagez beaucoup de pistes et toutes méritent d’être creusées. Foncez ! Je vais devoir communiquer à la presse. Appelez-moi demain, je vous prie.
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	Jour 3

	Saint-Tarin, fin d’après-midi

	Vincent s’étire sur son fauteuil, dans son aquarium. Il est spectacle vivant en vitrine pour les passants des arceaux.

	— Blandine, salut ! Je t’appelle pour t’inviter à dîner à la maison, ce soir.

	— C’est un peu tard, non ? Et puis, tu le sais : je suis en pleine enquête.

	— Justement, une petite pause ne fait pas de mal. Amélie m’a demandé d’insister.

	Blandine hésite. La belle galeriste est une personne attachante, cultivée, raffinée, toujours initiatrice de discussions passionnantes.

	— OK. C’est bon pour vingt heures. Je peux être obligée de filer à tout moment.

	— On a l’habitude. À ce soir.

	Le journaliste ouvre son carnet. Les notes sont bien là, éparses, dans leur écriture fine, aux limites du lisible. Encore un dernier papier à écrire, mais pas pour l’édition de demain. Elle est en cours de bouclage à Toulouse.

	Son collègue photographe entre.

	— J’ai les clichés du thé dansant, Vincent. Je te laisse la carte mémoire sur le bureau.

	— Merci, Hervé. Tu as pensé à changer les deux pneus de la voiture de l’agence ?

	— Pas le temps. Je cours partout. Je dois repartir pour l’assemblée générale de la société de pêche. Après, j’assiste à une intronisation à la Confrérie du Civet de Sanglier. Tu y viens ?

	— Depuis que j’ai refusé d’aller faire le singe sur une estrade déguisé en habits du Moyen Âge20, ils me battent froid, et ça me va bien. De toute façon, j’ai un dîner de prévu avec la lieutenante Pujol.

	— Avec la… très belle lieutenante Pujol, précise le photographe d’un large sourire.

	— Je m’occupe de la bagnole.

	La voiture s’élève lentement sur le pont du garage spécialisé de Radial Gomme. Le technicien, armé de sa visseuse, attaque la résistance des écrous. Vincent a froid. Le courant d’air le gifle sans ménagement. Il se réfugie à l’intérieur, dans la salle d’attente encombrée de pneus, de bidons d’antigel, de boîtes à chaînes pour la neige, de panneaux publicitaires, laissant peu de place à deux fauteuils fatigués et à une machine à café automatique. Il s’installe, ouvre son carnet et profite de ce temps mort pour noter quelques idées d’articles. Le mécanicien entre.

	— Déjà ? Vous êtes un rapide, vous !

	— Je n’ai pas terminé. Vous pouvez venir, monsieur Darbon ?

	Vincent le suit jusqu’au pont. Ils passent sous le châssis.

	— Je vous replace le traceur au même endroit ? Vous voyez, il va tomber. Vous allez le perdre.

	— C’est quoi ?

	— Votre géolocalisation par GPS. Votre antivol, si vous voulez.

	— Tiens ! Je ne savais pas que j’avais ce gadget. Il sert à quoi ?

	— En cas de vol, on retrouve votre voiture. On peut même reconstituer vos trajets.

	— Ce n’est pas moi qui ai placé ça, s’étonne le journaliste.

	Le mécanicien sourit.

	— Soit vous avez une femme jalouse, soit votre patron est soupçonneux !

	— Ni l’un ni l’autre…

	L’homme à la salopette maculée de graisse fronce les sourcils.

	— Les flics ?

	— Impossible, je les connais. Comment se procure-t-on ce dispositif ?

	— Vous pouvez l’acheter sur internet à moins de cent euros. Je le replace ?

	— Non. Je le garde. Justement, je vais le montrer à une copine flic.
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	Jour 3

	Saint-Tarin, soir

	L’appartement de Vincent et Aurélie est animé de rires et de discussions chaleureuses. En bout de la table de verre, la belle galeriste aux longs cheveux blonds prend la lumière. Ses anecdotes sur le monde de l’art sont appréciées. Du coin de l’œil, elle perçoit la gêne de leur copain prof d’histoire. Pas de doute, il fait le pif.

	— Et toi, Romain, tu as bien quelques anecdotes savoureuses à nous balancer ?

	L’enseignant ne relève pas du tac au tac, comme d’habitude. Une lassitude semble l’anesthésier.

	— J’ai pas grand-chose à vous raconter…

	— Ce n’est pas trop fatigant d’aller plusieurs jours par semaine à Toulouse ?

	— Ça me plombe. La route, les embouteillages… Enfin, c’est fini en janvier.

	Blandine est surprise.

	— Tu es muté en cours d’année ?

	— Pas tout à fait… C’est compliqué.

	— En maladie ? s’étonne Vincent.

	— Je n’ai pas trop envie d’en parler…

	Autour de la table, les convives entendent l’inverse. L’écrivain Gaël le Marlec est très attentif, comme une éponge avide d’absorber ces modestes mouvements de la tectonique des plaques humaines quand les frottements déclenchent du drame. Il sent cela. Instinctivement, il a ouvert les récepteurs de son sismographe émotionnel.

	— On sait que ton boulot est devenu difficile. Peut-être un sujet pour moi…

	— Ça me donne également l’envie d’écrire un article fouillé sur le malaise des profs.

	Blandine glisse ses doigts dans ses cheveux rebelles.

	— On reçoit régulièrement des plaintes de parents d’élèves pour des trucs insignifiants. La chasse est ouverte. Comme tes collègues, tu as une cible dans le dos, Romain.

	— Sauf que pour moi, c’est cuit. Ils m’ont descendu.

	— Tu es attaqué ? Raconte.

	— Ça va vous gaver. Parlons d’autre chose.

	Gaël le Marlec a les yeux qui brillent.

	— Des parents d’élèves montent au créneau contre toi ?

	— C’est ça… Insensé…

	La table échange quelques formules toutes faites qui meublent la conversation, en maintenant le désir d’en savoir plus, mais sans placer Romain en porte-à-faux. Chacun le sent affecté. Mathilde, sa compagne, a ce même regard triste. L’aide-soignante est, d’habitude, un boute-en-train efficace. Ça ne lui ressemble pas d’être ainsi plombée, la mine défaite. Après bien des sollicitations adroites, le prof commence à desserrer l’étau de la réserve.

	— Vous savez que je conduis un enseignement du patrimoine dans le cadre des options, en seconde.

	— Facultatif ?

	— Oui, mais en réalité, imposé aux élèves. Donc, j’ai trente-cinq gamins. Pas plus de dix sont motivés. Les autres demandaient du sport. Vous imaginez l’ambiance.

	— Rock and roll…

	— Plutôt rap, lâche Vincent pour détendre l’atmosphère qui s’alourdit.

	— Voici quelques semaines, avant le début du cours, dans le couloir, j’ai demandé à une élève de placer sa médaille de la Vierge sous son pull-over. Je lui ai expliqué qu’elle ne pouvait arborer ainsi un signe religieux dans une enceinte scolaire.

	— Elle a protesté ?

	— Pas du tout. J’ai fait référence au règlement intérieur du lycée et à la notion de neutralité, de respect de la laïcité.

	— Affaire réglée ?

	— Pour elle, oui. Elle s’est même excusée. Une autre élève portait une grosse croix dorée. J’ai procédé de même, à l’écart, pour ne pas allumer un incendie. Elle a refusé, s’est mise à hurler et m’a apostrophé durement : Si vous m’obligez à faire ça, c’est parce que vous êtes contre ma religion ! Vous êtes juif, monsieur ? Je lui ai expliqué que, fonctionnaire, j’étais soumis à la stricte neutralité. Personne, ni élève, ni parent, ne pouvait savoir si je croyais à un dieu ou pas, et si oui, lequel. Les autres ont entendu, ont voulu s’en mêler. Le chahut s’est installé, difficile à contenir. J’ai vite changé de sujet pour me recentrer sur le cours.

	— Je comprends que ça doit être stressant, compatit Aurélie.

	— Ce n’était pas fini. Nous allions préparer une sortie pédagogique sur le terrain, avec la visite d’un monument du patrimoine que vous connaissez bien.

	— À Toulouse ?

	— À Saint-Bertrand de Comminges. Le site est passionnant pour un prof d’histoire. Avec deux autres collègues, une de latin et un de lettres classiques, nous avons organisé un travail d’enquête sur la partie romaine de la basse ville, puis sur la basilique paléochrétienne, sur le portail roman de Saint-Just de Valcabrère, ainsi qu’au musée qui présente des sculptures antiques, sans oublier bien sûr la cathédrale. À midi, un repas médiéval était préparé par une restauratrice.

	— J’aurais aimé avoir des cours comme cela !

	— Oui. C’est assez motivant.

	— Mais pas sans risque, coupe Romain qui ne peut se départir de son air grave. Un groupe de filles a déclenché une intervention agressive. Elles m’ont demandé si le repas était halal. J’ai expliqué que non, mais qu’elles pouvaient apporter le leur et déjeuneraient avec les autres. Vous nous stigmatisez, monsieur ! Vous êtes islamophobe ! a lancé une d’entre elles. C’est normal, vous êtes Chrétien ou Juif ! J’ai tout tenté pour calmer le jeu, recentrer sur le cours, mais une élève s’est levée et les a incendiés : Vous nous gonflez, avec votre religion ! Vous emmerdez tous les profs avec ça ! On s’en fout, nous, des croyances ! On est là pour apprendre ! Imaginez le niveau de la dispute, l’échange d’insultes. Il a fallu que je les sépare. L’une allait gifler l’autre. J’ai dû la prendre par les épaules pour éviter qu’elle ne la frappe : Vous m’avez touchée, monsieur ! C’est une agression sexuelle !

	— Incroyable !

	— Le pire, c’est qu’à la récréation, elle a téléphoné à son père. Il s’est pointé au lycée. Il m’attendait avec son fils sur le parking : On va te faire une Samuel Paty, espèce de violeur mécréant ! geste à l’appui.

	— Tu as réagi comment ?

	— J’ai demandé à être reçu par le proviseur. J’ai expliqué l’incident.

	— Il est monté au créneau ?

	— Pas du tout. Je me suis fait engueuler comme un môme en faute. Accusé de mettre de l’huile sur le feu, dans cette période difficile. Les jours suivants, il a reçu des lettres de protestation de parents contre moi. Je suis accusé de racisme, d’islamophobie et d’agression sexuelle. Puis ce furent des insultes sur ma page GobBook. J’ai dû la fermer. Maintenant, ce sont les textos. Il faut que je change de numéro de téléphone.

	— Ridicule ! coupe Blandine. Ça ne tient pas. Il n’y aura aucune procédure. Rassure-toi, Romain.

	— Je le croyais. J’ai été convoqué au rectorat. Résultat, je suis déplacé dans l’intérêt du service, officiellement pour me protéger. Obligé de changer de lycée…

	— C’est dingue ! Tu veux que je fasse un papier sur cette affaire ?

	— Ils m’ont intimé l’ordre de ne pas en parler. Si j’enfreins l’obligation de réserve de ma fonction, je serai traduit en Conseil de Discipline, avec la possibilité de m’attaquer en justice.

	L’ambiance devient lourde autour de la table. Consternation. Ils connaissent le sérieux professionnel de leur copain, et surtout son engagement dans des actions antiracistes. Un sentiment de profonde injustice les oblige à chercher leurs mots.

	— Comment tu réagis ?

	— J’ai envoyé ma lettre de démission. Je ne suis pas le seul à subir cette forme d’infamie. Plein de profs sont confrontés à ce type de violence, dans l’indifférence générale. Je n’en peux plus. Je n’ai pas la pêche d’un guerrier.

	— J’en connais qui ont plongé dans la dépression nerveuse, complète sa compagne soignante. Je préfère qu’il abandonne, avant de glisser sur le toboggan de la pathologie.

	— Tu lâches au premier incident, même s’il est grave ? provoque Vincent qui veut en savoir plus.

	— Détrompe-toi… J’avais organisé, avec mon collègue d’arts plastiques, une visite du Centre d’Art de Saint-Tarin. Lui, intervenait sur les œuvres, et moi sur le changement de destination d’un bâtiment, ici, une prison devenant lieu culturel.

	— Où est le problème ?

	— Des parents d’élèves ont protesté par écrit au proviseur, à cause d’une œuvre qu’ils ont jugé choquante.

	— Laquelle ? s’étonne Aurélie.

	— Une installation de Baptiste Coridon.

	— Le ciel ? réagit Blandine comme bousculée par l’irruption inattendue de ce nom.

	— Et le commentaire, jugé irrespectueux de leur religion. Ils ont même organisé une pétition contre moi sur change.org. J’ai également reçu des lettres de menace au lycée, avec quelquefois des collages haineux. Trop, c’est trop ! Basta !

	— Anonymes, j’imagine.

	— Oui, mais je retrouve quelques tournures de phrases semblables, de l’une à l’autre. Comme si les auteurs recopiaient des éléments de langage. Je suis presque toujours traité de laïcard borné et liberticide.

	— Tu as gardé les courriers papier ? demande la lieutenante.

	— Pas les premiers. Je les ai déchirés. Les autres, je les ai photocopiés avant de les transmettre au proviseur. J’ai bien fait, car il me dit les avoir adressés au Rectorat, mais lorsque je m’y suis rendu pour répondre à leur convocation, ils n’étaient dans aucun dossier. Disparus ! Pas de menaces, pas d’affaire…

	— Tu peux me faire passer tes copies ?

	— Pas de problème, Blandine. Mais attention, je te le redis, si ça sort, je serai accusé par mon administration d’infraction à l’obligation de réserve, tant que je ne suis pas officiellement radié des cadres de l’éducation nationale.

	— Aucun risque. Fais-moi confiance.

	La compagne de Romain change de conversation avec adresse, invoquant la beauté du Mont-Valier sous la neige. Blandine a adopté la mine soucieuse de la policière à l’affût.
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	Jour 3

	Villeneuve de Rivière, soir

	Après avoir tiré comme un sourd, l’enchaîné de la ferme découvre avec surprise un sécateur. Il n’était pas là, hier. Ou du moins, il ne l’avait pas vu. Il voudrait bien le saisir, mais il est trop loin. La chaîne pose des limites à sa mobilité. De rage, il descend une demi-bouteille d’eau. Il déchire un paquet de chips. Il n’a pas très faim mais ses cris interminables l’ont épuisé. Il a beau hurler, rien n’y fait. Pourtant, il entend un léger vrombissement. Il ne doit pas être très loin d’une route à circulation conséquente. Il a froid. Il se frappe les flancs. Il est aphone. L’instinct de survie le pousse à s’énerver. Et puis, las, épuisé, il se laisse choir dans la poussière. L’humidité l’enveloppe d’un froid collant.

	Pourquoi ce sécateur ? Une perversion sadique de son geôlier qui veut lui faire miroiter l’espoir d’une possible délivrance mais le rend inaccessible ? Les questions se bousculent. Du bout des doigts, il a tâté le métal froid des menottes, puis de la chaîne. Il lui faudrait une pince coupante, pas ce dérisoire ciseau à rosier.

	Pour quelle raison cet outil a été placé là ? Quel rapport avec son enlèvement qu’il ne comprend pas ? Une erreur sur la personne ? Aucun interlocuteur pour informer de son identité. Il gueulera qu’il fermera les yeux pour ne jamais connaître son ravisseur. Jamais ! Celui-ci restera anonyme, en sécurité. Il le jurera. Il se fout bien d’une hypothétique vengeance. Il veut sortir de là, c’est tout ! Trouvera-t-il les mots, les arguments ? S’y préparer, y penser, imaginer le ton juste pour ne pas exciter ce fou. Car il faut vraiment être fêlé du bocal pour le retenir ainsi sans raison. Il rembobine le passé récent. A-t-il nui à quiconque ? Qui peut lui en vouloir ? Un racket ? Il n’a pas beaucoup d’argent. Non, il s’agit d’une erreur sur la personne. C’est certain ! Il reprend un peu espoir, mais il a froid. Horriblement. Ses doigts sont frigorifiés. Il tremble. Faut résister. À tâtons, il fouille dans le carton. Une boîte de conserve ! Il repère l’opercule. Il a du mal à le soulever, à glisser son index entre le petit levier et le couvercle. Il s’y reprend à plusieurs fois avant de le faire céder. Une odeur de thon. Il faut encore en extraire un morceau. Ce n’est pas si facile. Il renverse la boîte ouverte dans le creux de sa main tremblante. Il la secoue. Une action dérisoire devient titanesque. Son ventre gargouille. Il lui faut plusieurs tentatives pour que ce satané filet compressé sorte un peu et qu’il puisse le saisir, l’extraire et l’enfourner avec avidité.

	Comment est-il arrivé là ? Il ne se souvient de rien. Il conserve une migraine profonde. Pas une douleur vive, mais un sentiment de malaise, aux limites de la nausée.
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	Jour 3

	Vallée de la Barousse, soir

	Un sécateur hors de portée, c’est ce que découvre l’homme attaché dans la petite maison nichée au-dessus des chalets de Saint-Nérée. Il est aphone, transi de froid, épuisé. Il s’est laissé tomber. Il grignote un morceau de saucisse sèche. Elle est trop molle à son goût, mais qu’importe. Il ne faut pas perdre de force. S’évader va demander de l’énergie. Courir, éviter les balles des gardiens.

	Est-il en plaine ? Non, plutôt en montagne. Il sent cette humidité caractéristique de la vallée d’altitude. Au léger bruit de fond, il devine la proximité d’une rivière. Il entend très légèrement ce qu’il identifie comme l’écoulement de l’eau entre les rochers. Les murs de cette bâtisse sont caractéristiques des habitations des hautes prairies. De la pierre sèche. Une grange foraine ? Une ferme ? Pas de bruits d’animaux. Pas d’aboiements. Elle est abandonnée, c’est certain. Les râteliers de la mangeoire sont en partie détruits, pourris, cassés. Il regarde le moindre détail. Il calcule, analyse, fabrique de l’hypothèse.

	Il observe l’objet tranchant, encore plus en colère de ne pouvoir le saisir. Il a du mal à le voir correctement, bien qu’habitué à l’obscurité. Il semble neuf. Que fait-il là ? C’est certain, il a été oublié par un des ravisseurs. Pourquoi plusieurs ? Cette évidence qui vient de surgir dans sa pensée enfiévrée l’interpelle. Il ne se souvient de rien. Il se connaît. Il n’aurait pas été immobilisé par une personne seule. Il se serait défendu. Il tâte sa nuque. Pas de blessure. Il n’a peut-être pas été assommé. Pourtant, le feu brûle à l’intérieur de son crâne. Une migraine de tous les diables cogne aux parois d’une tête endolorie.

	Que signifie cette feuille de papier posée sur le carton ? Il semblerait qu’elle soit écrite. Impossible à lire. Et ce stylo, à côté ? On verra demain, à la faveur, peut-être, de fragments de lumière.
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	Jour 3

	Sorde sur Louge, soir

	Une route court la colline, sur sa crête. Un SUV Kia Stonic jaune moutarde passe devant les maisons. Le tout-terrain ralentit pour prendre un virage en épingle, sur la droite. La descente de la côte est très raide. La voiture s’arrête devant un petit château d’eau cubique, dont une partie est enterrée, plantée dans le flanc du terrain. Une silhouette en descend. La nuit est claire mais piquante. Elle relève sa capuche. Elle introduit une clé spéciale dans la serrure de la porte métallique. Elle ouvre d’un coup et referme aussi vite, en allumant une lampe de poche.

	— Qui vous êtes ? Délivrez-moi !

	Le faisceau de lumière éblouit le visage apeuré. La silhouette sort une feuille de papier. Une phrase y est imprimée en lettres majuscules. Le prisonnier, transi de froid, tremble en lisant à haute voix :

	POURQUOI ? AVOUE.

	L’inconnu au ciré sombre pose le document sur le carton de victuailles. Il place un stylo, d’un geste lent, cinématographique, histoire de montrer l’importance de cet objet.

	— Que voulez-vous ? Une rançon ? Pourquoi me retenir prisonnier ? Que dois-je avouer ? Je ne comprends rien !

	La silhouette fouille dans sa poche. Elle extirpe un sécateur qui lui échappe des doigts gantés et tombe sur le sol de béton humide. Pour le récupérer, la lampe l’éclaire, ainsi que ses baskets rouges.

	Une nouvelle vague de frayeur vient submerger le prisonnier qui tire vivement sur la chaîne.

	— Laissez-moi partir ! Je ne dirai rien, je vous le jure.

	La silhouette montre la phrase imprimée de son index couvert de latex bleu, puis le stylo. Elle éclaire sa main gantée qui actionne plusieurs fois le sécateur, produisant une brève et sinistre série de clics, le tout sans prononcer le moindre mot. Elle se tourne, ouvre la porte, sort et referme à clé. Dedans, ça crie, mais rien ne filtre à l’extérieur.

	La silhouette saisit des jumelles à vision nocturne dans la boîte à gants. Elle descend de quelques mètres dans la côte. Elle s’arrête près d’un cerisier nu. D’ici, elle surplombe la vallée de la Louge et le village aux fermes dispersées. Sans hésiter, elle vise une maison précise au toit à quatre pentes : la demeure de Blandine Pujol. Elle attend. Le froid est vif. Trop ! Elle remonte la route, se glisse dans la voiture et la laisse descendre jusqu’à l’arbre isolé. L’observation se fera depuis l’habitacle bien plus confortable, et surtout à l’abri du vent glacial.

	Une heure après, deux phares indiquent que la lieutenante vient d’entrer dans la cour et de laisser le portail métallique ouvert. Elle gare sa voiture sous la grange et branche la rallonge électrique. Les jumelles suivent le trajet de la policière dans la maison, par l’éclairage successif des fenêtres. Puis, elle ferme les volets les uns après les autres. Tout s’éteint et s’efface dans la nuit. Elle attend. Une bonne heure après, le SUV Kia Stonic redémarre, descend très lentement la côte, sans phares. Il franchit le petit pont sur la Louge, tourne à gauche et se rapproche de la maison de la lieutenante qui doit dormir.
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	Mercredi 10 novembre, jour 4

	Sorde sur Louge, matin

	Blandine apprécie la douche brûlante après ses étirements matinaux. La ferme petite poitrine pointe ses seins aux tétons conquérants. Le jean moulant de fabrication française s’enfile sans difficulté, comme le pull coloré. Elle saisit le Sig Sauer glissé dans son Holster.

	Après avoir ouvert tous les volets de l’étage, elle descend l’escalier central. Hier soir, elle a oublié de placer une bûche de chêne dans l’insert. Il fait un peu frais. Elle libère l’entrée de la lumière à toutes les fenêtres du rez-de-chaussée. Elle décide de prendre son café accompagné d’un croissant acheté au dépôt de pain du village. Un sentiment étrange infuse un léger malaise, ce matin. Blandine est hypersensible. Quelque chose la dérange qu’elle ne peut définir précisément. Une sensation de danger. Elle regarde autour d’elle. Aucun bruit ne perturbe le silence de la maison.

	Elle se surprend à marcher avec prudence vers la voiture. Le brouillard givrant du matin a humidifié la pelouse. Elle a chaussé des godasses montantes, souples et étanches. Avançant en direction de la grange, elle se fige. Son alarme intérieure vient de sonner. L’herbe a conservé des traces de pas parallèles aux siennes d’hier soir. Elle dégaine son arme d’un geste réflexe et se plaque contre le mur. Depuis la série de meurtres de policiers, égorgés chez eux par des islamistes, elle doit garder son automatique toujours sur elle et être prudente. Le fond de la grange est plongé dans l’obscurité. Ça ne va pas ! Non, pas du tout. Elle tient fermement son pistolet, canon pointé devant elle, prête à faire feu. Les derniers cambriolages du secteur auraient pu très mal finir. Tomber nez à nez avec un voleur n’est pas sans risque. Un flingue sort vite pour de bien maigres butins. Elle et les gendarmes en savent long sur le sujet qui stresse les villageois. Si la campagne vote pour l’extrême droite, ce n’est pas par adhésion idéologique, mais par besoin d’autorité, de sécurité. La peur teinte le bulletin électoral de brun. Avec les islamistes, c’est encore pire. Ils viennent pour cela : flinguer un flic, symbole de la République laïque qui autorise la liberté de tous les cultes, l’expression de toutes les croyances. Dans cette guerre de l’ombre, elle est leur ennemie ès qualités, uniforme ou pas.

	Blandine avance sa tête à l’angle de la maison. Elle se déporte d’un coup, bras tendu en direction du fond noir opaque. Rien ne bouge. Elle ferait une excellente cible. Elle bondit vers sa bagnole. Elle s’approche lentement de la prise électrique murale. Coup d’œil à la voiture. Elle n’a pas été forcée. Elle se rend compte qu’en rentant très tard, fatiguée, elle n’a pas refermé le portail d’acier. Faute ! Elle saisit son téléphone portable. Benoît et Isabelle seraient d’un précieux secours. Inutile : pas de réseau. Elle reste un moment entre mur et calandre. Aucun mouvement.

	Elle débranche la prise de recharge et ouvre la portière. L’auto électrique recule, puis tourne et passe lentement devant la façade. La lieutenante descend après le portail, arme au poing. Elle verrouille l’entrée, remonte vite et file vers le village. Avec le retour du soleil, même en apathie saisonnière, les traces sur la pelouse vont disparaître. Alerter ses collègues ? Son patron ?

	Après la côte qui serpente dans la montée de la colline, elle longe le cimetière et s’arrête devant le chalet et sa pancarte : Pain cuit au feu de bois. Un vieux tracteur orange, mité de rouille, suintant de graisses en fuites, labélisé machine de collection ou pièce de musée, attend dans le brouillard encore plus épais sur la hauteur. Quand Blandine entre dans le dépôt, les retraités déjà en piste chambrent gentiment le bûcheron à la tignasse frisée, couleur poivre et sel, que ses copains surnomment Père Noël depuis qu’il fabrique et installe des images en guirlandes électriques clignotantes devant et sur le toit de sa maison, de mi-décembre à mi-janvier. Un ravissement pour les gamins et les villageois qui les amènent spécialement pour admirer ce spectacle généreux.

	— Hilh de puta, il a quel âge, ton trastou21 ? rigole un joufflu à la face rougeaude, en pointant l’antiquité de son pouce calleux.

	— Arrête, va ! réplique Noël. Au moins, lui, il travaille ! C’est pas comme vous tous !

	— Bonjour lieutenante ! accueille Patrick le boulanger devant son rayonnage de pain savoureux.

	La petite assistance se retourne pour saluer la belle policière. Les yeux brillent. Elle le voit et se recoiffe d’un geste lent.

	— Je vais prendre un café avec vous, messieurs. Et un croissant, aussi.

	— Asseyez-vous ! réplique Noël. Mais on ne dira rien ! Même sous la torture !

	Rire général.

	— Faudra engueuler vos copains les gendarmes pour qu’ils se bougent un peu, question cambriolage !

	— J’y penserai, sourit Blandine.

	Les autres se taisent, mais Noël insiste.

	— Vous avez vu ce tout-terrain qui rôde la nuit par ici, et même près de chez vous, en bas ?

	— Tu fais quoi, toi, la nuit ? ironise un retraité plus âgé mais vif à la repartie, en refermant l’édition du jour de L’Écho du Piémont.

	— J’ai tellement mal au dos que ça me réveille ! Alors je vois tout depuis ma terrasse.

	— Mal au dos ! Elle est bien bonne celle-là ! Tu es toujours assis sur ton tracteur comme un sénateur sur son fauteuil !

	Rires.

	— Tu fais du gras, Noël ! Attention au cholestérol !

	— Ah ça te va bien de parler, toi, le fonctionnaire de la Poste ! Et ils t’ont donné la retraite ! Avant, les facteurs, ils avaient au moins des vélos pour le courrier, pas des bagnoles comme maintenant ! Il ne vous manque plus que des drones !

	— Vous pouvez la décrire, cette voiture ? avance Blandine l’air de rien.

	On ne la fait pas aux abonnés du marché du jeudi, celui des volailles, des grains, des bestiaux.

	— C’est un interrogatoire ? s’inquiète un retraité plus tendu que les autres. Moins souriant aussi.

	— C’est un SUV Kia Stonic. Vous savez, le modèle tout terrain.

	— Jaune. Je l’ai vu, moi aussi. Ici, rien ne nous échappe. On se connaît tous ! Un étranger, ça se remarque vite.

	— Cela fait longtemps qu’il tourne ?

	— Non. Deux jours. Mais c’est suffisant. Il vous l’a dit. Nous, on repère tout ici, insiste Noël en réintégrant le groupe par ce nous inclusif.

	— Et certains voient plus que les autres, pas vrai Maurice ?

	Le ciblé roule des yeux, fronce ses sourcils broussailleux, mais ne trouve pas la repartie à temps, avant la déferlante de rires. Il attend. Erreur. Un smash doit déclencher dans l’instant un passing réflexe. Trop tard pour lui, les vannes s’enchaînent en rafale.

	— Bonne journée, messieurs, coupe Blandine en sortant pour s’extraire de la sympathique bataille des mots qui va se prolonger.

	Montant dans sa voiture, elle jette un regard sur une dame qui cherche un ouvrage dans la boîte à livres installée contre un mur de pierre. Le bon endroit pour déposer quelques bouquins déjà lus.

	L’ancien stade est désert. La terre est bien retournée, offerte aux amendements de fumier pour les plantations à venir. Le jardin partagé ne propose rien encore. Les vestiaires devenus boutique de vente directe sont fermés. C’est le temps des corbeaux, du héron cendré qui fait sentinelle au milieu de la prairie humide encore gelée, des ragondins qui errent le long de la petite rivière. Plus loin, le pénitencier à volaille avec son mirador cylindrique bourré d’aliments somnole lui aussi. La fanfare des becs est en pause, grippe aviaire oblige. Le temps des virus est bien là.

	La voiture électrique glisse sans bruit et grimpe la côte, direction Saint-Tarin.
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	Jour 4

	Saint-Tarin, matin

	Le patron a appelé toute l’équipe dans son bureau.

	— Changement de programme, lieutenante.

	— On ne monte pas au Pic du Midi ?

	Blandine n’est pas dans le secret de la hiérarchie, mais dès le début, elle sent le coup foireux.

	— Pas aujourd’hui, en tout cas.

	— On ne doit pas abandonner cette piste !

	— Qui parle de ça ? Vous différez d’un jour ou deux, c’est tout.

	— On peut savoir pourquoi ?

	Le commandant Duplech se penche en avant. Ses yeux pointent au-dessus de ses lunettes à fine monture, contraste entre fragilité de l’objet et face de rugbyman aux oreilles de chou. La voix est rocailleuse mais calme.

	— Je viens d’être alerté par le proc et la DGSI.

	Blandine, Benoît et Isabelle ont compris. C’est du lourd qui se prépare…

	— Un groupe d’activiste va mener une action d’éclat dans un petit village.

	— Un attentat ?

	— Asseyez-vous, je vous donne les éléments.

	— C’est en rapport avec le meurtre de Coridon ?

	— Absolument pas, tranche le commandant qui cherche un feuillet.

	Les trois enquêteurs arborent la tête des mauvais jours. Encore une nouvelle affaire qui vient s’interposer, se rajouter à la pile. Comment se concentrer au mieux sur une enquête quand on doit s’éparpiller façon puzzle et perdre ensuite autant de temps à reconstituer le fil ?

	— Mais on est sur le feu, patron ! Vous le savez ! Faut pas se disperser !

	— C’est l’affaire d’une journée.

	Personne ne dit rien, mais ça râle à l’intérieur. Ça pourrait même bouillir…

	— Rabas-Dessus est un des rares villages de France qui n’a pas de monument aux morts sur la place, dans un espace public ouvert comme l’exige la loi. Celui-ci est réduit à une plaque portant les noms des victimes fixée à l’intérieur de l’église. Une donation des fidèles de l’époque. Demain, ce sont les cérémonies du onze novembre. Comme chaque année, le curé va dire une messe. Le maire sera présent au premier rang, avec son écharpe. À la fin de l’office, la population se déplacera vers la plaque et l’élu lira son discours, le curé à ses côtés.

	— Et alors ? s’étonne Benoît.

	— Ceci n’est pas légal au regard de la loi de séparation des Églises et de l’État.

	— On ne peut pas les laisser tranquilles ? s’offusque le major.

	— Cette année, poursuit le commandant, un groupe de militants va perturber cette cérémonie. Ils vont envahir l’église, déployer une banderole, empêcher le discours de l’élu, crier, siffler. On peut craindre une réaction de la population.

	— Une mêlée ouverte ? sourit Benoît.

	— Peut-être de la violence, on est réquisitionnés !

	— Ce n’est pas de la compétence de la gendarmerie ? s’étonne Blandine.

	— Une co-saisine ! Les pandores interviendront après nous. Vous y allez tous les trois en civil pour repérer nos gus. Si ça dégénère, vous les arrêtez pour trouble à l’ordre public, violence, outrage… vous verrez sur place. Lieutenante, vous avertirez alors les gendarmes qui seront dissimulés à l’entrée du village avec les fourgons pour les embarquer. Voilà votre commission rogatoire.

	Blandine fait la moue, mais le taulier sourit.

	— Ne soyez pas déçue, lieutenante.

	— On perd du temps, patron ! Vous le savez.

	— Je ne vous ai pas tout dit. Sur la liste des activistes se trouvent deux noms que vous connaissez, pose-t-il en lui tendant, avec une sorte de petit sourire complice, un document siglé des Renseignements. Lisez ce rapport.

	Blandine opère un balayage visuel rapide en diagonale, revient sur un feuillet, s’attarde sur une colonne.

	— Waouh ! Génial, patron !

	Les deux majors regardent Blandine, étonnés.

	— OK, on se prépare. Suivez-moi dans mon bureau. On a du taf.

	Devant le tableau des suspects, Blandine est tout sourire.

	— Vous vous souvenez des menaces reçues par Coridon ?

	— De la part de qui ?

	— Du FREC.

	— Oui. Et ?

	— Les renseignements nous donnent les noms des deux leaders de ces écolos radicaux : Pierre Sanfoy et Évelyne Carmel. L’un est professeur des écoles et l’autre éducatrice spécialisée. Ils seront avec les activistes, demain, à Rabas-Dessus.

	— On les serre ?

	— Ou on les laisse partir et on les filoche pour en savoir plus, propose la cheffe.

	— Risqué : ils peuvent nous échapper. Pour l’instant, on n’a interpellé que des fantômes, des invisibles, précise Isabelle.

	— Le mieux serait peut-être de les coincer, admet Blandine.

	— Avec le dispositif préparé, ils vont se retrouver chez les gendarmes. Il faudrait les garder au chaud pour les interroger, reconnaît le major Brévier.

	— Des militants chevronnés sont rompus à cette épreuve. On va buter sur des muets ! Vaut mieux doper notre dossier. Les choper avant l’une de leurs actions, ou juste après, précise la lieutenante balayant ses mèches de cheveux.

	Elle réfléchit. Son regard bleu s’éclaircit.

	— J’ai une idée. Benoît, décommande le Pic du Midi et reporte-le.
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	Jour 4

	Saint-Tarin, matin

	On ne chaume pas dans les bureaux du commissariat, et en particulier dans la ruche de la lieutenante. Il faut enrichir le pedigree des deux écolos radicaux. Téléphone, recherches sur les fichiers, dans la presse, sur les réseaux sociaux…

	— Ils n’ont pas de page GobBook, ces zozos ? Pas de sites non plus ? Prudents ?

	— Ils habitent une maison passive, en bois, dans le secteur de Sauveterre de Comminges.

	— Après leur arrestation, faut très vite perquisitionner. J’appelle le proc.

	— Ils participent à toutes les manifs du secteur. J’ai les visuels transmis par les Renseignements. Regardez !

	Sur les clichés, le couple arbore une pancarte en carton de leur fabrication, portant de grosses lettres au feutre large, quelques fois noires, souvent rouges. Ils sont cadrés presque toujours devant la sous-préfecture de Saint-Tarin. Là, c’est un Oui à l’ours ! Ici, un Vaccin = génocide ; Non aux traités de libre-échange ; Des sous pour l’hôpital ! Au secours, la chasse accourt ! Nucléaire ? Non merci. Une pile de photos que les trois enquêteurs examinent avec soin.

	— En fait, on voit à peu près toujours les mêmes, quel que soit le sujet de contestation.

	— Ils se montrent, et en même temps ils organisent des opérations clandestines ? Pas très logique, non ?

	— Ou plutôt assez rusé. Si on les interpelle sur les actions du FREC, ils pourront répondre que, justement, ils agissent en plein jour.

	— Tu les crois capables de flinguer une personne ?

	— J’ai un doute, Isabelle. Mais on en a vu tellement ! Et toi, Benoît, quel est ton avis ?

	— Ils sont insérés socialement. Je ne les imagine pas poignarder un artiste, même pour leurs idées.

	— Existe-t-il un lien entre eux et Dumaric, celui qui nous a glissé deux fois entre les doigts ?

	Benoît récupère la pile de clichés et la photo du complotiste.

	— Je m’en occupe.

	— Isabelle, on en est où de nos suspects ? Ils ont réapparu ? Et les deux du Centre d’Art ? Toujours pas là ?

	— Non. Ils ne répondent même pas au téléphone.

	— Prends avec toi la jeune collègue et ramène-les-moi sans délai. Faut creuser encore dans cette direction. Je veux les avoir en face tout à l’heure, sur notre terrain. N’oublie pas la commission rogatoire.

	En passant à l’accueil, la major est interpellée par sa collègue Asma.

	— J’ai là un homme qui veut porter plainte. Tu t’en occupes ?

	— Pas le temps. Je file récupérer deux suspects. J’embarque la jeune !

	— D’accord. Je le reçois, aucun OPJ22 n’est dispo.

	Dans la salle d’attente, un homme trapu aux cheveux gris grommelle.

	— Vous voulez bien me suivre ?

	— C’est pas trop tôt ! peste le président de l’Association de chasseurs. Ils nous ont foutu une autre palombière à terre, ces salauds du FREC.

	— Venez. On va mettre tout ça par écrit.

	Vincent pianote sur son ordinateur. Il lève les yeux. Un petit attroupement discute sous les arceaux malgré le courant d’air. Le marchand de cartes postales les tient en haleine. Il raconte avec force gestes et certainement quelques jeux de mots capillotractés. Ils écoutent.

	Le téléphone portable vibre. Le rédacteur est appelé par le maire du village d’Aulon.

	— J’ai un fait divers pour vous.

	— Je prends note.

	— Les gendarmes sont là. Je les ai alertés. On a trouvé la porte d’entrée d’une maison ouverte et ses deux occupants disparus. Ils sont en train de fouiller le village et les alentours.

	— Vous avez les noms ?

	— L’ex-directeur du Centre d’Art de Saint-Tarin et son compagnon.

	— J’arrive !

	Sur la route, Vincent active son kit mains libres.

	— Salut Blandine. Ça va depuis hier soir ?

	— Super. J’ai été touchée par l’histoire de Romain.

	— Moi aussi. Je ne sais pas comment l’aider, mais je vais solliciter un rendez-vous pour interviewer un responsable académique. Le regard de la presse va peut-être les inciter à le protéger enfin.

	— J’attends qu’il dépose une plainte. Je l’appelle ce soir pour le convaincre.

	— À part ça, j’ai deux trucs à te dire. Je file à Aulon. L’ex-directeur du Centre d’Art et son compagnon ont disparu de façon étrange. Mon papier sera certainement un appel à témoins.

	— Encore ! J’ai justement envoyé Isabelle les chercher.

	— Et puis on a découvert un traceur sous ma bagnole. Quelqu’un m’espionne. Ce ne sont pas tes services, au moins ?

	— Tu déconnes ! Et pour quel motif ? Je ne t’aurais pas fait ce coup-là, Vincent. Comment tu peux imaginer ça ?

	— Je m’en doutais. Mais un autre service ?

	— Je me renseigne. En attendant, tu me transmets l’objet pour le labo.

	— Je te le fais apporter au commissariat par ma secrétaire.

	Dans le bureau du taulier, l’ambiance est tendue. Blandine a posé lentement un traceur devant lui. Le commandant encaisse la colère blanche de sa lieutenante.

	— Je vous assure que cela ne vient pas de nous ! On n’est pas des barbouzes !

	De retour dans son bureau, elle trouve Benoît souriant.

	— Bingo. Regarde cette photo d’un cortège devant la Poste.

	— Tu as découvert quoi ?

	Le major pose son index sur un visage.

	— Dumaric ! Et juste derrière, les deux écolos ! J’ai déjà les questions en tête.
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	Jour 4

	Saint-Tarin, milieu de matinée

	Les deux verts radicaux sont logés. L’équipe de Blandine ne va pas attendre les probables incidents de Rabas-Dessus. Leur interpellation se prépare. Les gendarmes ont communiqué les résultats de leurs planques. Voilà quelque temps qu’ils les soupçonnent.

	— Évelyne Carmel est éducatrice spécialisée à l’Institut Psycho Éducatif Les Tourterelles de Sauveterre-Bruncan. Elle termine son service à dix-huit heures quand un de ses collègues prend le relais. Elle met très peu de temps pour rentrer chez elle.

	— Pierre Sanfoy quitte son école vers dix-sept heures. Il arrive chez lui trente minutes après.

	— On débarque à dix-huit heures trente pétantes, avec la scientifique, conclut Blandine. Aucune objection ? Il faudra trouver un motif pour les embarquer.

	La lieutenante voulait les filocher mais le proc préfère une interpellation dans les règles.

	— Ils ne vont pas nous filer entre les doigts comme les autres. Je demande confirmation de la réquise au proc tout de suite.

	— On va chercher quoi, exactement ? Ils sont assez malins pour ne pas laisser chez eux des bombes de peinture, des documents ou des fichiers.

	— On va les affoler, montrer que l’on est sur eux, leur mettre la pression. Au pire, on bloque leurs actions. Au mieux, on trouve des indices de leur participation ou de leur complicité dans l’agression de Coridon. Eux, ou un de leurs militants, peut-être plus violent encore.

	Asma appelle Blandine.

	— OK. Je descends. Non, attends : fais-le monter, plus tôt.

	Lorsqu’il entre dans son bureau, Romain est gêné.

	— Ce n’est pas dans la culture des profs de bosser avec les flics…

	— Police républicaine, Romain. Garante de la liberté de chacun. Tu ne vas pas tomber dans les clichés.

	— Et toi dans les slogans syndicaux !… Excuse-moi… Je suis très tendu. Tu as raison sur nos contradictions. Je t’ai apporté les photocopies des lettres de menace et les captures d’écran.

	La liasse est conséquente… Et le commandant débarque.

	— J’ai le ministère au fil. Pas la Préfecture, directement le Cabinet ! La Culture va publier un communiqué officiel sur la disparition de l’artiste. Ils préparent de la dentelle en langue de bois. L’Intérieur veut en savoir plus. J’ai besoin de dix lignes. Vous pouvez enrober le truc mieux que moi. Et tout de suite, lieutenante ! La Justice procède de même avec le proc. On va se concerter dès que j’ai votre prose.

	— Je dégaine, patron.

	— Merci. Je vous attends dans dix minutes. Au fait, la gendarmerie m’informe de la destruction d’une antenne 5 G dans le haut Comminges, au-dessus de Mont-de-Galié.

	— Les FREC ?

	— On ne peut rien vous cacher. Ils ont incendié le boîtier d’alimentation électrique. Facile et efficace.

	— On est sûr qu’il s’agit de ce groupe ?

	— Ils ont bombé leur sigle. La gendarmerie scientifique a relevé toutes les traces. Ils vont comparer les compositions chimiques des peintures. Nous aurons leurs résultats assez vite.

	L’urgence policière a tout à coup éclipsé Romain. Il le sait : il n’est pas une priorité… il trouve même ça normal. Alors il baisse la tête et rentre chez lui en silence.
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	Jour 4

	Ponlat-Taillebourg, fin de matinée

	Il se réveille lentement, la tête en vrac. Plus il émerge et plus il ressent le froid. L’humidité qui l’enveloppe provoque une longue quinte de toux. Un bruit d’eau qui coule résonne. Il est assis sur du béton brut, râpeux, glacial. Il veut se lever. Peine perdue, les jambes sont en coton. Il s’étire. Une menotte au poignet droit. Une chaîne reliée à une canalisation qui sort du mur. Il sourit.

	— Mon chou ! Arrête, veux-tu. Je n’ai pas l’esprit à la gaudriole. Une affreuse migraine annihile ma libido. Aide-moi à me lever et détache-moi, s’il te plaît.

	L’écoulement de l’eau dans un gros tuyau d’acier interrompu par une vanne de forte taille répond sans nuance, sans relief.

	— Mon chou ! Tu m’entends ?

	Silence des mots, chuintement du fluide.

	— J’ai froid ! Où sommes-nous ?

	Il regarde autour de lui. Une bouteille d’eau. Un carton entrouvert. Il reconnaît des boîtes de conserve. Même pas bio…

	— Si j’ai bien compris, je dois découvrir ton scénario, petit fripon.

	Aucune réponse. Une faible lumière s’insinue par la complicité involontaire d’une mauvaise étanchéité. La porte en acier peint en vert ne jointe pas bien. L’homme scrute la petite pièce nue. Il cherche une micro-caméra que doit utiliser son compagnon pour l’observer. Il sourit, malgré le froid qui pique. Il commence à aimer. Ses frissons glissent vers le début du plaisir. Il sent une érection monter peu à peu. Au milieu du cube humide, il repère un sécateur ouvert. Son membre atteint son apogée.

	— Tu peux venir, mon chou. Je suis prêt.

	Derrière le carton, il distingue le coin d’un papier. Des consignes ? La chaîne est suffisamment longue pour l’attraper. Un stylo bic est posé dessus. Des mots sont imprimés en lettres capitales :

	POURQUOI ? AVOUE.

	Il éclate de rire.

	— Quelle imagination ! Je t’attends. Je ne tiens plus. Tu me mets en ébullition ! Dommage que cette désagréable migraine altère mon plaisir à venir. Tu veux bien m’apporter un Doliprane mille ?
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	Jour 4

	Saint-Tarin, midi

	— On déjeune ensemble, Blandine ?

	— Pas le temps, Vincent.

	— Tu vas penser que j’en remets une couche, mais il faut que je te voie d’urgence. Pas en ville. À l’appart.

	— Ça tombe mal, je suis sur une opération importante.

	— Une petite heure !

	— D’accord. Pas plus.

	— Aurélie a préparé un plat succulent. Je lui dis d’ajouter une assiette.

	— Je suis chez toi dans cinq minutes, le temps de donner des consignes.

	Dans l’appartement aux murs de briques blanches, la galeriste a servi le repas. Elle cuisine le midi. Le soir, c’est plutôt le tour de Vincent, sauf s’il est obligé de sortir sur un évènement. Heureusement, Saint-Tarin n’est pas Paris. Le gros fait divers est une denrée rare. Elle a vu qu’il avait préparé les ingrédients pour réaliser des dos de cabillaud à la sauce d’agrume, avec son robot Thermomax. Elle a suivi l’intention de départ. Un doux parfum acide flotte sur la cuisine ouverte.

	Blandine sonne à la porte.

	— Entre, ma belle.

	— Ton mec t’a alertée de mon invitation ?

	— Les trois assiettes sont prêtes.

	— Quoi de neuf ?

	— J’ai trouvé une BD pour Vincent.

	Aurélie fait glisser de la poche siglée Librairie L’Indépendante – Saint Tarin, un album à la très belle couverture : une femme élégante coiffée d’un béret blanc, assise sur une voiture de course des années trente.

	— Tu connais la passion de Vincent pour la compétition automobile ?

	— Non. Mais je comprends mieux pourquoi il a placé ces miniatures de bolides sur votre meuble du salon, entre la Vénus de Lespugue et une céramique en bleu de Valentine.

	— Toujours aussi observatrice, rit Aurélie. Si tu voyais la chambre de son enfance, chez ses parents… Ils se transmettent ça de père en fils. Cette BD raconte la vie de la première femme pilote, Hellé Nice, qui a gagné un grand prix lors d’une de ses nombreuses courses sur le circuit du Comminges, ici, à Saint-Tarin.

	— Connais pas.

	— Elle courait sur une Bugatti. Elle a même battu un record de vitesse.

	— Une grande sœur et un modèle pour nous, cligne de l’œil la lieutenante qui n’oubliera jamais le sexisme de certains de ses collègues, à Paris.

	— Vite, je le planque !

	Elle est en train d’enfourner l’album dans un tiroir lorsque Vincent ouvre la porte.

	— Salut les beautés !

	À table, le premier tricotage des échanges enfile, comme toujours, les perles de la banalité, nappées de gestes de séduction. À ce jeu-là, les trois amis scorent à égalité.

	— J’ai un problème, Blandine.

	— Le traceur ?

	— On en reparlera de ça. Plus sérieux. Ce matin, j’ai été sollicité par une dame. Son fils unique a disparu. Elle voudrait passer un appel à témoin. Elle est très inquiète. Elle s’appelle Simone Dumaric.

	À l’écoute du nom du complotiste, la lieutenante sursaute intérieurement mais ne montre rien.

	— Ça ne doit pas t’arriver souvent, ce genre de sollicitation…

	— Ce n’est pas cela qui me perturbe. Une heure après, nouveau coup de téléphone de la sœur d’un homme qui a disparu.

	— Son nom ?

	— Caroline Rastouil.

	Blandine sait que le hasard n’existe pas. Les coïncidences, oui. Pour invisible qu’il soit, le fil n’est pas absent.

	— Peu après, une jeune femme en pleurs a débarqué au bureau, une certaine Daphné Escrobiaud. C’est l’épouse du marchand de matériau de la zone industrielle, celui qui a fait faillite.

	— C’est étrange, tout de même, d’aller voir la presse avant la police.

	— Un signe de désaffection pour ton institution, Blandine ? ironise Vincent. Je crois que les gens en détresse veulent gueuler sur tous les toits leur appel à l’aide. Les médias sont un sacré porte-voix, et reconnais que tes hommes sont quelquefois un peu lents à la détente pour enregistrer les plaintes.

	La lieutenante fronce les sourcils. L’affaire prend un tour imprévu. Si les familles donnent l’alerte, les fuyards vont se planquer encore mieux. Pourquoi se cacher ? La crainte de la police ? Tous ? Pourquoi ne pas prendre d’avocat ? Ça sent le coupable autoproclamé. Et peut-être l’assassinat en réunion.

	— Ça va te paraître énorme, Blandine, mais le maire d’Aulon m’a alerté sur la disparition de deux de ses administrés. Il mise sur mon appel à témoin.

	— Aulon ? coupe Blandine qui se dit : Incroyable, pas mes olibrius sadomasos, tout de même !

	— Ils sont à la recherche de l’ex-directeur du Centre d’Art et de son compagnon.

	— Que comptes-tu faire ?

	— Je voulais d’abord t’en parler avant d’écrire un papier qui risque de provoquer pas mal de bruit. Tu es au courant de ces disparitions ? Les familles t’ont alertée ?

	— Non. Je ne crois pas. Je vais me renseigner.

	— Tu sais que je suis très attaché à la liberté de la presse. Mais cette position de principe n’anesthésie pas mon sens des responsabilités. Je ne veux pas nuire à une enquête en cours.

	Les arguments moulinent dans l’esprit de la lieutenante en chasse. Au fond, un papier inciterait peut-être les suspects à sortir du bois.

	— Pas de soucis. Fonce, si tu le sens !

	— OK ! On les attaque, ces assiettes ?

	Le Juge Delphine Tatareau, après analyse de la situation avec le procureur Kinsler, vient de décider l’ouverture d’une instruction.
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	Jour 4

	Mauléon-Barousse, début d’après-midi

	L’espace est minuscule. Les murs de briques noircies forment un cylindre. Le sol circulaire est souillé de fientes de pigeons. Une petite porte carrée, certainement en fonte ou en acier lourd, ressemble à l’ouverture d’un four.

	Une odeur âcre réveille le jeune homme. Son cerveau est en feu. La douleur l’a envahi, vive, puissante, rageuse. Sa vue trouble ne lui accorde pas une définition précise du lieu. La gifle du froid accélère son réveil. D’où vient cette lumière ? Il lève les yeux. Très haut, un petit disque clair laisse choir une modeste clarté. Il a mal au poignet. Des menottes ! Il sursaute. Il tire, mais une chaîne le relie au mur. Quel est ce délire ? Dans le grenier de la maison, chauffé et protégé, pourquoi pas. Mais ici, dans ce modeste réduit de brique plongé dans le froid, non merci.

	— Pas d’accord, Laurent ! Tu aurais pu me demander mon avis.

	La voix résonne dans le cylindre. Elle monte et se perd vers le haut de la construction, qui rétrécit dans son ascension.

	— Ça pue, ici ! Je sors ! Ouvre-moi !

	Silence de cathédrale dans le cul de basse-fosse.

	— Hé ! Tu m’entends ! gueule Jean Martelli.

	Le jeune homme constate qu’il est débraillé. Agacé, il referme vivement les boutons de sa chemise à col Mao. Il lace l’une de ses chaussures noires de marque Hugo Boss et peste contre une trace blanche. Il la frotte et tente de se relever. Ses jambes ne répondent pas.

	— Ça suffit, Laurent ! Je ne joue plus.

	La vue se rétablit peu à peu. Suffisamment pour découvrir, devant lui, un carton sur lequel sont posés une feuille de papier, un stylo et un sécateur.

	L’amant de l’ex-directeur du Centre d’Art ne sourit pas. Il réfléchit. Quel scénario m’a-t-il encore inventé ? En temps normal, il entrerait en préliminaires de plaisir. Il dévorerait des yeux les lanières des fouets suspendus aux poutres du grenier. Mais cette migraine puissante le bloque. Seule satisfaction, la vue d’un outil tranchant et certainement très douloureux. Une heureuse initiative.

	— Laurent ! Tu ne m’entends pas ? appelle à nouveau l’adjoint.

	Les murs sont trop épais. Soit il s’amuse à me faire bouillir de rage, soit je ne hurle pas assez. Crier est la meilleure option pour répondre aux deux possibilités. Alors il se met à gueuler. Encore. De plus en plus fort, à s’en rompre les cordes vocales.

	— J’apprécie moins, laisse-t-il tomber, la voix presque cassée.

	Il saisit la feuille de papier. La vue est maintenant stabilisée. Il peut lire les lettres majuscules :

	POURQUOI ? AVOUE.

	À la sortie de Mauléon-Barousse, la vieille scierie peine à laisser surgir de l’épais brouillard ses tristes moignons de bois de charpente et ses ruines de murs écroulés. L’interminable cheminée de briques relie d’un trait vertical strict le sol nimbé d’humidité vaporeuse et le ciel chargé.

	Une vieille dame, emmitouflée dans un épais manteau, passe lentement sur la route déserte, le long d’un muret bas qui surplombe les restes de l’installation industrielle. Il lui semble entendre un hurlement, une plainte lointaine. Elle n’y prête pas attention. Elle a, depuis longtemps, abdiqué de sa confiance en ses sens, surtout l’ouïe perturbée par un appareillage qui lui distille, de temps à autre, des piqûres vives de sifflements diaboliques.
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	Jour 4

	Saint-Tarin, après-midi

	La petite cité soupire dans sa modeste gesticulation tranquille, imbibée d’un brouillard à couper au couteau. Les rues sont désertes comme les terrasses des cafés. Les siroteurs de nectar sont au chaud, à l’intérieur. Près de la vitre qui ouvre sur le spectacle des fumées de l’usine, l’improbable futur grand écrivain maudit, au rictus sévère, torture la virginité des pages de son carnet avec la pointe de son stylo qu’il voudrait scalpel.

	Pas très loin, au fond de l’avenue qui mène aux collines, l’équipe de rugby commence un entraînement glacial sur un terrain qui dégèle à peine. Les chocs réchauffent. La sueur s’évapore et flotte sur la mêlée.

	Au centre-ville, les petits dealers apprécient leur capuche, d’autant qu’un courant d’air s’engouffre dans l’étroit escalier qui descend derrière la médiathèque. Le plan B est déjà à l’œuvre. L’échange marchand de produits à forte marge bénéficiaire s’organise dans les toilettes du bâtiment. Une jeune collégienne guette au dernier étage, près de la fenêtre. Toute la bande connaît les visages des flics. On ne la leur fait plus ! Même en civil, les hommes du commandant Duplech sont repérés.

	Au même étage, dans une salle dédiée, un érudit absorbé dans sa quête de mémoire consulte de vieux documents de la Société des Études du Comminges. Il annote son cahier avec la patience des sages qui savent que toute pêche, fut-elle dans les archives illisibles, fera sortir de l’ombre et de l’oubli un minuscule fragment de pièce de son puzzle infini.

	À l’entrée, avant de franchir les portiques au garde-à-vous, une agente du patrimoine, toujours souriante derrière son masque, véritable ambassadeur de la gentillesse, vérifie les pass vaccinaux des usagers qui se plient sans problème aux exigences de sécurité sanitaire. L’ambiance est bon enfant. Mais rien n’est jamais acquis. L’orage peut toujours frapper. Une jeune femme en uniforme baba, avec son gros pull tricoté, n’a pas son sésame. Elle pique une colère.

	— Vous êtes les collabos d’une dictature sanitaire !

	— Je n’y peux rien, madame, bredouille la bibliothécaire bousculée. C’est… la loi !

	— Les fonctionnaires nazis appliquaient la loi, eux aussi ! Ce pass, c’est comme une étoile jaune ! proteste-t-elle en quittant le hall, furieuse de ne pouvoir ramener des livres dans sa yourte plantée en lisière de forêt.

	Elle n’a pas vu la très vieille dame assise qui a interrompu sa lecture au mot « étoile jaune », les larmes aux yeux. Existe-t-il pour elle une nuit sans cauchemar peuplé de l’infamie que dut coudre sa mère sur son manteau ?

	Au milieu de la rue Victor Hugo, le salon de coiffure est éclairé comme la scène d’un petit théâtre. La belle sculptrice sur cheveux fait danser ses ciseaux et sa tondeuse, tout en menant une discussion de bonne tenue intellectuelle. Juste à côté, la jeune ostéopathe de talent remet en place le corps douloureux de Noël, le bûcheron hyperactif. Elle lui explique les raisons de ses troubles. Elle montre les points de défaillance sur un mannequin anatomique. Le patient opine du chef. La pédagogie aide à la guérison. Le squelette l’inspire. Pour demain, il tient un sujet de débat avec ses copains du dépôt de pain.

	À l’extrémité de la rue Victor Hugo, après avoir franchi le cañon aux parois décrépies percées de devantures en ruine, s’ouvre un parc avec les éléments sculptés d’un vrai cloître reconstitué. Derrière un mur apparaît le bâtiment du collège Didier Daurat. Anthony Duran, blondinet aux yeux bleus, quitte au plus vite un cours d’entre midi et deux. Il a faim ! Il suit son pote Rachid dans la file du self. Celui-ci repère quelques assiettes de poisson-purée à côté du plat du jour : un cassoulet. Pas le choix ! Il opte pour la friture. Son copain de même.

	— Tu ne peux pas te servir de ça, lui dit gentiment la cuisinière. C’est réservé.

	— Donc, j’y ai droit moi aussi, répond Anthony.

	— Non, pas avec ta religion.

	— J’ai la même que Rachid, s’étonne Anthony.

	— Ce n’est pas vrai, tranche calmement la dame sans méchanceté aucune mais avec une once de naïveté bon enfant. Ça se voit tout de suite. Prends le cassoulet !

	À l’autre extrémité de la rue Victor Hugo siège l’imposante collégiale. La rubalise en interdit toujours l’entrée. Ça râle chez les culs-bénits ! Même pas possible de venir prier pour la victime !

	Il faut dépasser le chevet de l’église, puis descendre les escaliers qui mènent au boulevard pour arriver à l’entrée du musée. Un visiteur de passage s’intéresse de près aux productions de faïence de Valentine, au XIXe siècle. Il découvre, surpris, des plaques de rue de Paris. Les marbres de Saint-Béat ont contribué à l’édification de bassins de Versailles. Il en conclut que ce petit pays des Pyrénées a modestement produit quelques pépites.

	La place aux couverts est alanguie. À l’étage d’une des maisons, le bureau exécutif de la Confrérie du Civet de Sanglier est en réunion. L’heure est grave pour les sangliaïres23. L’ordre du jour porte sur le danger que représente la dissidence de certains membres. Ils sont en train de créer l’Académie Commingeoise de la Monjette. À coup sûr, il va falloir se partager les subventions. Un scandale ! La riposte doit s’organiser. Le Grand Chancelier ne décolère pas. Une affaire d’État. Une tempête dans la soupe locale qui n’a rien de veloutée, pas même de marron. Quoique… Les plus modérés, tenant du en même temps, n’ont pas réussi à convaincre les deux camps de concocter une recette originale de sanglier aux haricots. On ne mélange pas les torchons et les serviettes, les cochons et les monjettes. Les fayots chez eux. Le sanglier chez lui.

	En périphérie, dans l’obscurité souffreteuse de sa maison imbibée de sourdes rancœurs, Paul Broglio, politicien de sous-préfecture, spécialiste du mandat perdu, intrigue finement par un jeu de billard à trois bandes. La perfidie exige une finesse de dentelle. Il rédige plusieurs courriers blessants à destination de ceux qu’il souhaite écarter. D’abord séduire pour gagner, puis flinguer ceux qui l’ont aidé. Classique mais toujours opérant avec les gogos naïfs.

	Au tribunal, dans le procès qui oppose des voisins depuis des décennies, le procureur Kinsler en est aux réquisitions. Le plus irascible des deux n’a pas su dire pourquoi il a détruit les pots de fleurs de son ennemi juré avec une masse. L’adversaire, lui non plus, n’a pu convaincre des raisons de son coup de fusil dans les volets de celui qu’il décrit comme harceleur. Dans la salle d’audience, ceux qui attendent leur tour n’ont d’yeux que pour la pointe de leurs chaussures. À la table de presse, Yves Nasarre, correspondant de L’Écho du Piémont et ancien flic toujours en contact avec Blandine Pujol, prend des notes. Il relate cette comédie permanente de la détresse humaine saupoudrée de méchanceté et de bêtise. Un flux inépuisable. Synthétiser les propos factuels du Parquet, l’argumentaire des avocats, les explications alambiquées des prévenus, sans offrir aux lecteurs idéologiquement perturbés des interprétations douteuses, relève du fragile équilibre du funambule. Vincent Darbon apprécie la prose précise et modérée de son correspondant. Les lecteurs plébiscitent sa chronique.

	Au commissariat, le bureau de la lieutenante est en ébullition. Le tableau des suspects subit l’inflation photographique. Le casse-tête s’obscurcit. L’émission de Jean-Marcel Baratini a provoqué une avalanche de coups de téléphone. Un agent est dédié à l’écoute. À chaque appel, il renseigne une fiche précise. Toutes les heures, Isabelle récupère la liasse et l’épluche. Dans cette obscure bouillabaisse, peut-être pêchera-t-elle un poisson intéressant. Blandine est au feu. Échanges téléphoniques avec ses collègues de la gendarmerie. Relecture des pièces du dossier pour vérifier qu’il ne manque rien avant de les transmettre au proc. Réflexion sur l’affaire. Analyse des remarques de sa major sur les fiches mises en exergue.

	— Lieutenante, vous pouvez venir dans mon bureau un instant ?

	Blandine reste debout, plantée devant le commandant.

	— J’ai une bonne nouvelle pour notre BSU et pour vous. J’avais réclamé des renforts. On nous envoie un homme. Il arrive de Martinique. Voulez-vous qu’il vienne vous renforcer ?

	— Il est OPJ ?

	— Non, malheureusement.

	— Je vous propose de l’affecter à l’accueil et de me donner Asma.

	— Vous êtes sûre ?

	— Pour le nouveau, ce sera une bonne introduction à la connaissance de notre marigot. Quant à Asma, elle a une pêche d’enfer et on s’entend bien. Elle a fait pénitence en bas assez longtemps. Lui offrir du terrain, de l’enquête, ça devrait lui plaire.

	— Allez la voir. Si elle accepte, je valide.

	Dans plusieurs lieux secrets de la plaine, dispersés et dissimulés dans les collines et la montagne, des hommes hurlent de terreur dans le vide.

	Allongé sur son lit d’inox de la morgue, dans le froid artificiel, Baptiste Coridon gît, pâle et recousu, simplement vêtu de sa housse de plastique. Son ciel s’est éteint. Les étoiles attendent la vérité pour clignoter.
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	Jour 4

	Sauveterre de Comminges, fin d’après-midi

	La maison en rondins a belle allure. Un peu en hauteur, elle se risque à émerger du brouillard tenace, coiffée de panneaux photovoltaïques. Au loin, le mur de la montagne renvoie l’écho de coups de fusil. Sanglier ? Chevreuil ? Cerf ? Deux voitures se garent sur le chemin de terre qui dessert l’habitation et se referme un peu plus loin en cul-de-sac. Le village se termine presque là, en tout cas pour les bagnoles habituelles. Seuls les 4X4 peuvent emprunter le prolongement de la voie devenue plus étroite et peu carrossable dans la forêt. Les quads aussi, au grand désarroi des riverains qui commencent à exprimer leur colère. Venus s’installer à l’écart pour le calme, ils récoltent les furieux décibels des moteurs rageurs.

	— On y va ! ordonne Blandine, sortant avec Asma.

	Benoît et Isabelle les suivent depuis le tout-terrain du major.

	Une petite barrière de bois accepte un portillon. Un sentier bordé de lavandes et de plantes grasses serpente entre de gros rochers. Il mène à un escalier qui conduit à une terrasse suspendue. La lieutenante agite le battant d’une clochette à mouton. Une lumière s’allume au-dessus de la porte d’entrée qui s’ouvre sur une jeune femme.

	— Lieutenante Pujol, police. Évelyne Carmel ?

	— Non, sa sœur.

	— Puis-je la voir ?

	— Elle est absente. Que se passe-t-il ?

	— Vous pouvez appeler Pierre Sanfoy ?

	— Il n’est pas là non plus.

	— Où sont-ils ? Au travail ?

	— Ils sont sortis. Enfin, ils sont partis directement sans passer par la maison. Ils vont voir un concert à Luchon.

	— Vous avez une photo d’eux ?

	La jeune femme est impressionnée. Elle bafouille. Elle revient, tenant un sous-verre au cadre artisanal réalisé avec des bois flottés. Le cliché montre le couple en montagne, un enfant entre les deux parents.

	— Parfait. Nous avons une commission rogatoire. Nous allons procéder à une perquisition.

	— Comme dans les films ? Vous allez tout casser ?

	— Ne vous inquiétez pas. Justement, nous ne sommes pas au cinéma. Nous allons faire des relevés, fouiller les pièces.

	— Ils m’ont demandé de garder leur gamin. Mon neveu est très jeune. Il risque d’avoir peur.

	— Quel âge ?

	— Cinq ans.

	Blandine est gênée. Elle sait ses collègues de la scientifique méticuleux, mais une telle opération est perturbante. Tout l’intérieur va être chamboulé, même sa chambre.

	— Vous habitez où ?

	— Trois maisons plus loin.

	— Quelqu’un peut le récupérer ?

	— Oui, ma fille aînée.

	— Appelez-la. Qu’elle emmène le petit le temps que nous procédions. Cela risque de durer jusque tard dans la nuit.

	La jeune femme, blême, téléphone, puis file vers la chambre. Blandine adresse un signe aux techniciens qui viennent d’arriver : il faut qu’ils attendent un peu dans les fourgonnettes. La vision de fantômes masqués en combinaisons blanches peut effrayer le gamin.

	Quand il passe, blotti dans les bras de la jeune fille, protégé par une couette, il regarde de ses grands yeux le spectacle inattendu.

	L’enfant à l’abri, Blandine donne le signal. Les mallettes d’inox montent à l’assaut. Elle instruit ses collègues de la scientifique de ce qu’elle recherche. Bombes de peinture, gros feutres, carton, scies circulaires sur batterie, documents, mails, cartes de repérages, fichiers, documentation technique sur les antennes 5 G… Un inventaire qui ressemble à un catalogue des exactions présumées du couple.

	— On file à Luchon, annonce la lieutenante. Si vous prévenez votre sœur de notre arrivée, on vous coffre pour entrave !

	Le message est clair, et visiblement entendu.

	— On y va avec deux bagnoles !

	Le mini-cortège de bleus en civil franchit le col des Ares, redescend sur les Frontignes puis s’enfile sur la route qui remonte la Pique. Bagnères-de-Luchon est posé sur le plat de la vallée entourée de montagnes qui se cachent derrière le plafond bas des nuages. La station de ski de Superbagnères, que l’on repère aux saignées des pistes dans la forêt, est effacée. Les allées d’Étigny sont désertes. La morte-saison porte bien son nom. Sinistre. La Croix verte de la pharmacie clignote sans conviction comme un métronome à la sage pulsation. La librairie des Thermes est éclairée comme une oasis. Les livres apprécient cette généreuse exposition sous les projecteurs, tout comme les lecteurs que l’on voit musarder d’un bouquin à l’autre, des étagères aux tables. On les devine en quête du bon compagnon de soirée, adroit raconteur d’histoires à vous faire oublier le silence, le froid et l’acide de l’actualité.

	Plus loin, le parking du casino est plein à craquer, concert oblige.
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	Jour 4

	Bagnères-de-Luchon, début de soirée

	Petit briefing dans l’une des bagnoles, avec la photo comme objet central d’attention. Il faudra repérer les deux écolos radicaux dans une foule. Autant mémoriser leur visage.

	— Espérons qu’ils porteront l’uniforme baba !

	Les quatre flics traversent le parc en direction du grand escalier. Le bâtiment ne manque pas de charme, comme beaucoup de villas de la cité thermale au glorieux passé.

	Les pass vaccinaux scannés, les billets achetés, ils peuvent entrer incognito, se disperser dans la salle pour augmenter la probabilité de les cibler. Utiliser le passe-droit habituel les démasquerait. Les lascars sont assurément sur le qui-vive. L’action clandestine oblige à la prudence.

	La salle est belle, plongée dans l’obscurité qui ne peut faire oublier le rouge spectaculaire des fauteuils. Trois projecteurs éclairent les musiciens : un guitariste qui chante, un flûtiste, une accordéoniste, un contrebassiste, un batteur percussionniste.

	— No demanis mai el teu cami a algú que el coneix, ja que no et podries perdre… entonne de sa voix chaude l’artiste aux cheveux courts, poivre et sel.

	Le public transgénérationnel, bigarré et attentif, est conquis. Le concert d’Éric Fraj fait salle comble. Sa poésie danse sur les accents d’une musique douce, entraînante, riche, émouvante. Les chansons se terminent par un tonnerre d’applaudissements. Le chanteur s’accorde chaque fois une minuscule pause pour hydrater une gorge mobilisée sans faille. Sa voix doit apprécier l’eau de source de sa gourde d’inox. Ici, pas de bouteille en plastique. La chaîne alimentaire océanique sera frustrée de ses microparticules toxiques. Le chanteur adopte une philosophie de l’exemple qui incite à penser.

	Blandine reconnaît la musicalité de la langue espagnole qu’elle a étudiée au lycée. Isabelle, qui possède tous ses disques, l’a informée qu’il chantait aussi en occitan et catalan.

	Comment identifier les radicaux dans cette foule ? Impossible. Le tour de chant se poursuit sans que les cibles ne soient repérées. Quand vient la fausse dernière chanson, celle qui déclenche une tempête de Une autre ! les quatre limiers bougent. Le plan de secours se met en place. Ils se dirigent vers la sortie pour s’y poster en sentinelles faussement nonchalantes et voir passer chaque spectateur devant eux. Après trois rappels et une longue séquence de vivats nourris, la foule commence à vider la salle rallumée. Faire semblant de discuter, deux à deux, pour ne pas se griller. Les visages sont souriants, certains masqués. On papote. On se dit qu’on a aimé ce concert, cette voix, ces chansons… Isabelle sourcille. Benoît l’a vu. Il a compris. Une mimique informe Blandine. Les voilà, les deux écolos, sereins et joyeux. Ils se tiennent par la main. La foule descend les escaliers. Benoît prend le premier relais pour les serrer de près. Les trois autres se laissent distancer. Le couple traverse l’esplanade aux arbres géants. Il longe les voitures en épi, jusqu’à un Renault Kangoo vert olive. Les deux militants du FREC manœuvrent pour s’extraire du parking, reculent, puis prennent la direction du sud. Benoît les suit avec son 4X4. Isabelle le seconde. Au téléphone, elle donne la localisation à Blandine.

	— Ils tournent à droite devant l’hôtel.

	— Ils ne peuvent pas redescendre les allées d’Étigny. Elles sont à sens unique maintenant.

	Le combispace décoré à l’arrière du célèbre autocollant en forme de disque jaune illustré d’un soleil rouge souriant et du slogan Nucléaire ? Non merci, s’enfile dans une étroite rue parallèle. Benoît ne suit pas. Blandine va attendre en stationnement au bout de cette ruelle. Elle prendra le relais à leur passage. Ce qui ne manque pas de se produire quelques minutes après.

	— Fais gaffe, Benoît, prévient Asma qui connaît bien Luchon. Ils tournent pour s’assurer qu’ils ne sont pas suivis.

	Le manège va se poursuivre trente bonnes minutes. Les deux voitures des flics se sont positionnées aux entrées sud et nord de la ville. Blandine attend près de la lionne de pierre sculptée qui pose au centre d’un rond-point. Elle contrôle le passage vers la descente en plaine. Benoît est à l’embranchement de Saint-Mamet, au pied du départ pour la montagne. La tenaille permet de les laisser circuler le temps qu’ils veulent.

	— Blandine, avertit le major. Ils viennent de passer devant nous. On les suit de loin.

	— On vous rejoint.

	La route quitte la cité endormie et s’élève vers la montagne. La tour de Castelvielh s’enveloppe de brouillard et ne concède au regard qu’une masse sombre. Les phares de l’utilitaire éclairent faiblement la route bouchée par la brume. La visibilité est réduite. Benoît s’accroche aux deux modestes loupiotes rouges qui le précèdent. Les écolos ne grimpent pas à SuperBagnères. Ils continuent tout droit sur la route de l’Hospice de France. Une voie unique, mais une filature repérable.

	— C’est bon pour nous, ça, si on fait gaffe. On peut se planquer dans la montée et attendre qu’ils redescendent. S’ils ne repassent pas, c’est qu’ils vont jusqu’au terminus du chemin.

	— À l’Hospice. Mais il est fermé !

	Une piste forestière bifurque sur la droite. Le 4X4 du major l’emprunte. Isabelle avertit ses collègues qui suivent. Peu après, la voiture banalisée du commissariat arrive et se gare derrière le tout-terrain. Les phares sont éteints.

	— Il n’y a plus qu’à attendre, pose Blandine.

	— On ne les serre pas ?

	— Je préfère qu’on les suive. S’ils préparent un sale coup, on pourrait faire un flag ! précise la lieutenante, consciente de prendre quelques libertés avec les consignes du proc.

	Asma a anticipé. Son entrée dans le groupe lui procure un immense plaisir. Elle veut le partager en sortant de son sac quatre sandwiches et un Thermos de thé à la menthe. Les autres les rejoignent. Ils se tiendront chaud dans l’habitacle, car dehors le brouillard givrant est en action réfrigérante de grande capacité.

	Une heure se passe sans mouvement. C’est long et usant.

	— Tu connais le nouveau ?

	— Non. Il arrive de Martinique.

	— J’espère qu’il ne va pas se prendre une réflexion de l’autre con de Barderyl !

	— Avec un raciste comme lui, on n’est à l’abri de rien. En plus, il a un nom de médicament !

	Rires.

	— Vous savez comment j’ai compris que j’étais Pyrénéen ? demande Benoît.

	— Quand tu t’es regardé dans la glace avec un béret.

	— Trop drôle ! C’était à Paris, lors de ma formation. La première semaine, un serveur de café s’est foutu de moi, avec son phrasé de titi : Vous êtes de Marseille, vous ! J’ai recadré, mais il a relancé : Des Pyrénées ? Vous fabriquez des fromages ? Je vous ai reconnu à votre accent ! Il sent bon les vacances ! Ce n’était que le début de ses réflexions à la con.

	— Imagine ce que j’ai subi, moi, avec mon accent de banlieue ! prolonge Asma, l’abonnée au sourire chronique.

	Une deuxième heure s’écoule, lentement. Le froid pique dans la voiture.

	— Fais tourner le moteur, Benoît. Chauffage à fond.

	La troisième use le groupe. Alors on parle encore de tout et de rien. On taille des costards en rafale. On habille chaleureusement Barderyl pour l’hiver. On évoque, mi-choqué, mi-souriant moqueur, les affaires en cours qui saturent les bureaux du commissariat de volumineux dossiers, pour des défaillances humaines qui coagulent en un ragoût saumâtre, malhonnêteté et bêtise, quelquefois violence aussi.

	— Tu te rends compte, le cuistot détournait de la nourriture qu’il revendait !

	— Et ce maire qui refourguait du matériel municipal sur internet !

	La liste brinquebalante des sujets pourrait faire osciller l’auditeur non averti entre rires et pleurs, indignation et colère. Dans la buée de la voiture tous feux éteints, plantée sur ce chemin de montagne juste à côté de la route, la surenchère d’anecdotes fait passer la pilule de l’attente glaciale.

	Blandine s’étire. Elle bâille sans retenue.

	— Ils ne vont pas redescendre ce soir.

	— Ils sont en train de commettre une nouvelle action ?

	— De toute façon, avec ce brouillard, impossible de les retrouver.

	La lieutenante tranche.

	— Benoît, tu redescends avec Asma. Demain, tu dois te rendre au village de Rabas-Dessus.

	Le major pointe de son index le cadran de sa grosse montre sportive.

	— Pas demain, tout à l’heure.

	— Isabelle, tu restes avec moi. On retourne à Luchon. J’appelle le patron des gendarmes pour qu’il nous fasse remplacer par une patrouille.

	— Sans passer par le proc ?

	— Qui doit dormir ! Ne t’inquiète pas. Je le connais bien. C’est un copain. On randonne en montagne ensemble. Il ne va pas refuser. D’autant qu’on aura peut-être besoin de lui encore demain.

	— On va dormir dans la voiture ?

	— Je vais lui demander de nous héberger pour la fin de nuit. Ils ont au moins un appart de fonction vide et meublé à la brigade, rassure la lieutenante.

	À Sauveterre de Comminges, la scientifique a terminé sa minutieuse collecte. Les techniciens n’ont pas compté leurs heures. Les prélèvements ne peuvent attendre.

	Deux rues plus loin, juste à côté de l’église, noyé dans la nuit glaciale, un SUV Kia Stonic jaune est stationné. Le faible éclairage urbain est suffisant pour que l’on aperçoive, dans l’habitacle, une silhouette revêtue d’une capuche.
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	Jeudi 11 novembre, jour 5

	Bagnères-de-Luchon, tôt le matin

	Ça ne traîne pas, à la gendarmerie. Il n’est pas encore six heures et un groupe d’hommes s’apprête à monter dans les véhicules.

	— Vous avez pu petit-déjeuner ? s’inquiète le chef d’escadron sortant du mess.

	— Oui, ton café serré est un bon dopage. Vous partez en opération ?

	— On va cueillir au saut du lit un escroc qui a abusé un nombre considérable de plaignants. En plus, des écrivains ! Vous voyez le topo. Si les journalistes l’apprennent, on est mal.

	— Je me souviens de cette affaire de faux salon du livre de Luchon.

	Les véhicules démarrent, gyrophares en action.

	Dans la bagnole banalisée du commissariat, Blandine et Isabelle spéculent sur les possibilités de tomber sur les deux loustics. Le prof ne travaille pas, onze novembre oblige. L’éducatrice a peut-être demandé un congé pour faire le pont avec lui.

	Les allées d’Étigny sont encore endormies. Un joggeur coiffé d’un bonnet dépasse les terrasses désertes en trottinant.

	La voiture s’élève sur la route étroite, bordée par endroits de hauts murs de grosses pierres. Le temps est clair. Bientôt, la neige qui se contentait des bas-côtés s’offre à la route en poudreuse fraîche.

	— Des traces de roues !

	— Bizarre. Il n’y a pas d’habitations dans le secteur. La seule, c’est l’Hospice de France et c’est fermé.

	— Alors ils sont redescendus plus tôt que nous ! On fait demi-tour ?

	Blandine n’a pas l’habitude de renoncer.

	— Montons jusqu’au parking tout de même.

	Le paysage dégagé est somptueux. Les branches de sapin arborent leur charge de coton. Heureusement qu’ils sont équipés de pneus adaptés depuis la nouvelle réglementation des départements de montagne. Un petit centimètre de neige caresse les obstacles du relief et les adoucit. Les piquets colorés marquent les limites de la route. Il suffit aux limiers aguerris de suivre les traces des roues.

	Un dernier virage dévoile un panorama blanc à couper le souffle. Sur le parking, le Kangoo vert olive est planté au milieu.

	— Arrête-toi. On continue à pied.

	Automatiques dégainés, les deux flics s’approchent. La poudreuse crisse sous les semelles. Pas de trace de pas sur les modestes pentes qui mènent à l’Hospice de France. La construction restaurée campe fièrement dans son champ de neige. Elle attend le retour du printemps et des touristes.

	Avancer lentement, avec prudence. La dangerosité du FREC n’a pas encore été évaluée par les services. Tout casser, certes, mais pour l’heure, il ne s’agit que de matériel. Ils ne se sont pas attaqués à des personnes. C’est du moins ce que croient les enquêteurs. Sont-ils dans le vrai ou dans l’hypothèse ? En attendant, ils ont sorti les Sig Sauer de leur étui ! Les écolos doivent dormir à l’arrière. Pas frileux, les bouffeurs de salades !

	Bientôt, le sol indique qu’une deuxième voiture s’est approchée. Les traces qu’ils suivaient ce matin sont celles d’une bagnole en descente vers la vallée.

	— Un complice est venu les récupérer ? murmure Blandine presque en face des portes arrière.

	Coup d’œil furtif à l’intérieur. Personne. La lieutenante coulisse l’ouverture latérale qui n’est pas verrouillée. Une poche avec des gâteaux, un Thermos, deux oranges pas encore épluchées, des barres de céréale.

	— Regarde, dit Isabelle en montrant les clés de contact.

	— Ils sont en panne ?

	Elle s’installe au volant. La voiture toussote mais démarre sans difficulté.

	— On les a loupés ! peste la lieutenante. Merde de merde ! Cette enquête est maudite. On redescend.

	— C’est pas clair, tout ça ! Abandonner une bagnole en laissant les clés dessus…

	— Et le repas froid…

	Dans la voiture, elle appelle le patron des gendarmes. Il a serré l’escroc qui découvre que la dureté de la banquette de la cellule n’est pas une fiction littéraire, et, pire, qu’il ne peut pas négocier. L’officier est d’accord pour envoyer une patrouille relever celle qui surveille en début de vallée. La nouvelle inspectera le véhicule et les alentours. Cet abandon est étrange.

	La matinée avance.

	— Benoît ? Tu es arrivé à Rabas-Dessus ?

	— J’y suis. Je vais me fondre dans le public. Il est grave, le patron. Envoyer un athée assister à une messe… Isabelle aurait pu s’en charger.

	— Ne mélange pas tout. Ici, à Luchon, c’est pas bon du tout. On a raté nos cibles. Les FREC nous ont peut-être attirés pour faire diversion. Ils préparent quelque chose, je le sens. Repère s’ils entrent dans l’église.

	— Les écolos ?

	— On est pas à l’abri de connexions entre les groupuscules. Si tu les vois, tu me passes un texto discrètement et on te rejoint.

	— Vous n’êtes plus à Luchon ?

	— On part pour rentrer, mais on va faire un crochet par Sauveterre. S’ils sont là, on les cravate.

	Blandine passe devant le lac de Saint-Pé-d’Ardet qui lui rappelle quelques souvenirs d’une enquête douloureuse. La petite route serpente pour redescendre sur le domicile des suspects. Arrivée devant la maison de bois, le constat est clair : elle est vide. Les deux militants ne sont donc pas rentrés. Elle se rend chez la sœur. Chou blanc.

	— Ils ne sont pas revenus, comme prévu.

	— Ils vous ont téléphoné ?

	— Non. Je n’ai aucune nouvelle. Ça ne leur ressemble pas.

	Sur le chemin du retour vers Saint-Tarin, la gravité s’invite sur les visages de Blandine et d’Isabelle.
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	Jour 5

	Rabas-Dessus, milieu de matinée

	La petite église n’est pas comble. Comme d’habitude. Le curé N’Diahe n’est pas surpris. Il galère pour réunir ses brebis plus qu’égarées, dispersées dans la nature. Son grand-père a été évangélisé par les Pères Blancs. Étonnant retour de l’histoire, il est venu de sa brousse natale pour rendre cette parole christique au village pyrénéen. Benoît s’est installé en fond de salle, sur le dernier banc. Il pourra entendre l’éventuelle arrivée des manifestants.

	Le maire, ceint de son écharpe tricolore, est assis au premier rang avec des membres du conseil municipal. L’âge moyen de l’assistance clairsemée est élevé. Quelques jeunes couples avec leurs enfants complètent la tribu des paroissiens.

	Le prêtre marche vers le chœur, se place devant l’autel et commence la messe. Le major souffle à la perspective de cette heure à venir qui n’a aucun sens pour lui. Il regarde la décoration, les plafonds, les gens.

	L’ecclésiastique lit les Évangiles, termine certaines phrases en changeant de ton pour donner l’illusion de chanter. Les fidèles viennent enfin chercher leur hostie. Un gamin aux cheveux raides comme une brosse, qui ne participe pas au catéchisme, a dû suivre sa mère. Interloqué par le spectacle qui ne ressemble à aucun de ses jeux vidéo, il arrondit ses yeux. Il a entendu le curé en costume dire que cette rondelle blanche était le corps de Jésus Christ. Celui des statues ? Il n’en revient pas ! Mieux que Harry Potter ! Maintenant, on l’invite à s’approcher pour manger un morceau d’homme ? Il refuse d’y aller. Il est pas cannibale ! Même si c’était un burger avec des frites, il déclinerait l’offre. Il est écœuré. Envie de vomir. Sa mère est surprise de le voir s’accrocher à la chaise, mais n’insiste pas.

	Le prêtre redescend du chœur dans son habit de lumière, moins moulant que celui d’un torero, plus féminin aussi, avec ses plis amples, ses décorations. Il doit être riche pour s’habiller avec une robe en or, se dit le gamin.

	Le maire vient se placer, à petits pas, près du curé, devant une plaque gravée de noms, sous l’inscription Morts pour la France. Le grand âge l’oblige à la mobilité calculée, maîtrisée. Éloge de la lenteur. Il sort de sa poche un papier plié en quatre. Il réajuste son écharpe tricolore. Trois enfants présents dans l’église s’approchent. Un conseiller municipal leur remet une petite gerbe qu’ils devront poser à la fin de l’allocution du premier magistrat de la commune. Le vieil homme se racle la gorge. Il commence sa lecture, bafouille, s’excuse et reprend. C’est alors que la porte s’ouvre d’un coup et qu’une bonne dizaine de personnes entrent en criant : Laïcité ! À bas la calotte ! Benoît se rapproche du vieux maire, d’instinct, en réflexe de protection. Les militants agitent des drapeaux, lancent des slogans mais n’ont visiblement pas l’intention de commettre des actes de violence ou de dégradation. Ils se mettent à hurler Non à la guerre ! Église complice ! L’élu ne peut parler. Un jeune conseiller municipal, choqué, se rue vers les premiers vociférateurs. Il est retenu par un plus ancien que lui.

	— Laisse-les gueuler, ces anars. On reprendra dès qu’ils seront partis.

	Mais ils ne lèvent pas le camp. Le père Abdoulay N’Diahe négocie, tente de les calmer.

	— Ils sont morts pour la France, ces soldats, hurle un militant au crâne dégarni. Où sont inscrits les non-chrétiens, les athées, les tirailleurs sénégalais, les musulmans ?

	— Nous pourrions en discuter calmement à l’extérieur, propose le curé aux propos calmes, déterminés mais incapables de surmonter la déferlante des cris.

	La discussion part dans tous les sens. On ne s’entend plus. Le major est sur le qui-vive. Il photographie dans sa mémoire les visages des manifestants. Certains sont connus comme le loup blanc. Il les a déjà rencontrés avec des pancartes devant la sous-préfecture. Les deux écolos du FREC ne sont pas de l’équipée bruyante.

	Après de longs échanges pagailles, tout le monde se retrouve sur la place, près de la fontaine. La discussion se poursuit, nerveuse, passionnée. Les villageois sont choqués que leur cérémonie du souvenir soit ainsi perturbée.

	— La politique n’a rien à faire ici ! tempête un conseiller.

	— Un de ces noms est celui de mon grand-père ! ajoute l’ancien épicier.

	— Vous devez construire un monument aux morts sur cette place, à l’extérieur de l’église ! énonce avec force un jeune berger barbu et chevelu, brandissant un carton fixé sur un bâton.

	— Et c’est toi qui vas le payer, pelut24 ?

	Les micros duels verbaux font surgir le mot magique et sulfureux de laïcité.

	— Ce n’est pas l’interdiction des cultes, tente d’expliquer le maire qui a repris ses esprits.

	— Non à la mainmise des religions sur la société ! hurle une femme d’âge mûr, le visage ovale et ridé sous une chevelure noire désordonnée, style balai-brosse en péril.

	— La laïcité, chère madame, tente d’expliquer l’ancien instituteur du village, garantit la liberté de culte. La République ne reconnaît aucune religion. Cela relève de la sphère privée. Nous avons tous, vous comme moi, le droit de croire, de ne pas croire, de douter. Mais l’État ne doit pas se mêler des religions et vice versa.

	— Comme disait Victor Hugo, précise un homme qui est resté digne dans la tourmente : L’État chez lui, l’Église chez elle.

	— Voilà, approuve le retraité. Ne dégradons pas la définition des mots. Ne faisons pas dire à la laïcité ce qu’elle n’est pas !

	Le major écoute, regarde, évalue le niveau de tempête. Peu à peu, la bourrasque sauvage se calme. Les militants baissent de ton, épuisés par tant de cris, puis s’éloignent. L’un d’eux lance :

	— Si l’an prochain vous refaites cette cérémonie du onze novembre dans l’église, nous serons deux fois plus nombreux et ça va chauffer !

	Benoît suit les membres du groupe jusqu’à leurs voitures. Il a le don de mémoriser les numéros de plaques minéralogiques et ne s’en prive pas. Indispensable pour rédiger son rapport. Inutile d’appeler les gendarmes en renfort pour d’éventuelles interpellations. Aucun coup, aucune menace, le chahut n’est pas un délit. Il les informe qu’ils peuvent lever la surveillance. Peu après, sur ordre de leur hiérarchie, les pandores arrivent sur la place pour discuter avec le maire. Dans le fourgon, un petit défilé de témoins vient déposer.
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	Jour 5

	Saint-Tarin, début d’après-midi

	La lieutenante invite à s’asseoir devant elle une jeune femme aux yeux rougis par le chagrin.

	— Vous souhaitez me faire part de quelque chose, madame Escrobiaud ? Voulez-vous un café ?

	— Je vous remercie. C’est très gentil à vous. Je crois que j’ai une information qui peut vous aider à retrouver Guillaume.

	— Je vous écoute.

	— Une voisine est passée chez moi, en fin de matinée. Elle a vu mon mari partir avec une personne, en voiture.

	— Pourquoi ne l’avoir pas dit plus tôt ?

	— Elle ne savait pas qu’il était recherché.

	— Elle a pu décrire le véhicule ?

	La jeune femme extirpe un papier de la poche de son anorak.

	— Un tout-terrain de marque Kia, modèle Stonic, jaune. Elle se souvenait du numéro de la plaque. Elle l’a noté, dit-elle en tendant le billet.

	— C’est rare que les gens relèvent les immatriculations.

	— Ce sont les gendarmes qui nous ont donné ce conseil suite à plusieurs cambriolages.

	Blandine appelle Benoît qui vient d’arriver.

	— Je ne t’ai pas encore rédigé le rapport…

	— Tout à l’heure. Plus urgent : faut que tu me retrouves le propriétaire de cette caisse !

	Le major retourne à son écran.

	— Vous avez une idée de la raison de son départ ?

	La question gêne, d’évidence. Blandine attend. Les mots viendront, s’ils doivent sortir. Elle respecte le chagrin de cette femme.

	— Je ne sais pas. On se dispute souvent. Il m’a peut-être quitté pour une autre.

	— Pourquoi peut-être ?

	— Il n’a pas pris ses papiers, son téléphone portable. C’est pas normal…

	— Effectivement.

	— Plus grave : il a oublié une petite trousse indispensable…

	— De toilette ?

	Madame Escrobiaud se met en pause, triture ses mains aux ongles nacrés. Les mots sont aux bords des lèvres, prêts à déborder.

	— Guillaume est toxico. C’est la raison de nos disputes. Il est devenu violent. Il m’a frappée plusieurs fois.

	Blandine bondit.

	— Vous avez déposé plainte ?

	— Non, pas encore. On verra…

	— Quels stupéfiants ?

	— De l’héroïne. Tout notre argent y passe, même celui de la société qu’il vient de faire plonger à cause de ça. Dès qu’il a quelqu’un dans le nez, cela devient dangereux.

	— Pourquoi est-il parti, d’après vous ?

	— Je crois qu’il a commis une bêtise. Il avait des différends avec plusieurs clients, surtout avec l’un d’eux qui le mettait hors de lui.

	— Coridon ?

	— Oui. Une stupide histoire de matériaux. Avec son caractère intransigeant, Guillaume n’a pas accepté de reconnaître son erreur.

	— De quoi parlez-vous ?

	— Du meurtre de l’artiste ! Je pense qu’il en est capable. Il a certainement quitté la maison pour se cacher. Faut vite le retrouver avant qu’il ne fasse trop de dégâts. Monsieur Coridon n’était pas le seul en dispute avec lui.

	— Avez-vous d’autres noms ?

	— Je vous ai noté la liste des plus sérieux.

	— Nous allons consigner tout cela par écrit.

	Blandine appelle Asma :

	— Tu veux bien prendre la déposition de madame ?

	Madame Escrobiaud est abattue. Ne vient-elle pas de dénoncer son mari ?

	— On vous tiendra au courant. Je vous invite à déposer plainte pour les coups.

	— Plus tard…

	— C’est souvent trop tard.

	Le major Brévier revient de son bureau. Il salue madame Escrobiaud qui se dirige vers la sortie.

	— Alors, cette plaque ?

	— Elle n’existe pas. Faux numéro.
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	Jour 5

	Saint-Tarin, milieu d’après-midi

	Le procureur Kinsler émerge à peine de la pile de dossiers quand le téléphone sonne.

	— Bonjour, lieutenante.

	— Puis-je faire le point de l’enquête sur le meurtre de l’artiste ?

	— Je vous écoute.

	Blandine Pujol donne toutes les pistes, sans omettre les détails et, surtout, les hypothèses quant aux mobiles pour chacun des suspects. Elle évoque cette fuite des mis en cause qui semblent s’être évanouis dans la nature. Elle expose tous les efforts de son équipe pour essayer de les interpeller.

	— Voilà qui est peu commun ! Il faudrait que nous les retrouvions avant la presse.

	La perche est involontairement tendue.

	— Justement, monsieur le procureur. J’ai une idée à vous soumettre.

	L’enquêtrice précise, pose clairement les avantages et les inconvénients de sa stratégie. La balle est dans le camp du Parquet. Après un échange toujours aussi courtois, le magistrat adepte de la bienveillance et de l’efficacité, décideur qui sait faire confiance, donne son accord. Blandine raccroche et expose la suite à son équipe. Il ne lui reste plus qu’à tendre l’hameçon.

	— Salut, Vincent. Je te dérange ?

	— Pas du tout, bella. Que me vaut cet appel ?

	— J’ai besoin de toi.

	— En quoi ?

	— Tu as bouclé ton édition de demain ?

	— Pas encore. Tu as quelque chose à me proposer ?

	— Donnant, donnant ?

	— À voir…

	— Déconne pas, Vincent. C’est sérieux. Je te livre les noms de mes suspects !

	— Et en contrepartie ?

	— Tu rédiges un papier genre avis de recherche, avec les portraits des gus.

	— Tu m’intéresses. Je peux même décaler mon dossier sur le train à hydrogène Montréjeau-Luchon pour libérer une page. Je le publierai plus tard.

	— Parfait. On procède par téléphone ?

	— Bien sûr. Je note.

	— Je te donne l’identité et ce que l’on sait sur chacun des suspects. Très important : personne ne doit connaître la source de la fuite. Le proc pourrait râler très fort si ce déballage ne se traduit pas en retours exploitables. L’idée est de susciter des témoignages.

	— Je vais publier l’appel dans les éditions papier et numérique. On a souvent beaucoup de réactions.

	— Anonymes ?

	— Obligatoirement. Les gens se lâchent sans pudeur. Des assassins de la formule qui tue. Écriture phonétique obligatoire pour quelques furieux qui ne se relisent pas.

	— Nous verrons bien. Pour les photos, on te les transfère en suivant par mail. Elles proviennent des réseaux sociaux, donc tu as pu les trouver toi-même. Le premier se nomme Eugène Rastouil…

	La lieutenante dresse à chaque fois un portrait avec tout ce que son équipe a récolté. La liste est chargée.

	— Quelle affaire hors norme ! Et chacun peut-être l’assassin ? Tu as des mobiles ?

	— Absolument. Mais tu comprends que je ne peux pas t’en dire plus. Secret de l’instruction, tu connais. Tous se sont barrés. Faut les retrouver au plus vite. Tes collègues parisiens sont en chasse depuis l’émission télé de Baratini.

	— Merci pour les infos. Je rédige tout de suite. Tu liras ça demain.

	Une heure après, la policière rend compte au procureur.

	— Tout ceci me semble bien embrouillé, tout de même, lieutenante Pujol.

	— J’avoue qu’on patauge. Les pistes sont multiples.

	— Et crédibles ?

	— Je ne peux pas en abandonner une seule.

	— Vous avez raison. Les médias nous tirent dessus à boulets rouges quand ça piétine et qu’une erreur vient perturber la vie d’un suspect qui se révèle être innocent. Ils oublient qu’ils sont responsables de ces déchaînements de l’opinion publique. Soyons à la fois efficaces et prudents.

	Blandine sourit à faire craquer une statue de marbre. Elle frictionne ses cheveux.
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	Jour 5

	Saint-Tarin, milieu d’après-midi

	Blandine raccroche le téléphone. Elle vient de répondre à de nouvelles questions de Vincent. Il rédige son article. La rigueur journalistique est son credo. Il a croisé les informations, vérifié, recoupé. Les bases du métier.

	Le tableau des suspects est encombré.

	Au fil, c’est maintenant la compagne de Coridon qui appelle.

	— Pourrais-je savoir quand il sera possible de récupérer le corps ? Les pompes funèbres me questionnent.

	— Je vais demander au parquet tout de suite. Je vous rappelle.

	— Autre chose, lieutenante : Baptiste n’avait plus de famille. Ses parents sont décédés. Il était fils unique et sans enfant. Il faut que je m’occupe des funérailles. Il était athée, mais je ne sais pas s’il a laissé des instructions. M’autorisez-vous à me rendre chez lui pour les chercher ?

	— Sa maison de Thèbe est sous scellés pour la durée de l’enquête.

	— J’ai téléphoné à son notaire. Il n’a aucune information sur ce point précis. Comment faire ? Je ne voudrais pas trahir ses volontés.

	— Je comprends. Je vais demander à un de mes hommes de vous accompagner. Vous devrez vous limiter à la recherche de ces éventuels documents. Nous sommes bien d’accord ? Vous n’êtes pas autorisée à emporter de souvenirs, ni même à récupérer des objets personnels.

	— Quand pourrons-nous y aller ?

	— Dans une heure, c’est possible.

	— Je vous y attends.
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	Jour 5

	Thèbe, milieu d’après-midi

	Le village rayonne dans son écrin de verdure.

	Patricia Glaski attend devant la maison avec son ami Michel, l’ancien gendarme qui la soutient dans son chagrin. Elle a toujours le visage fermé lorsqu’Isabelle arrive, les salue et décolle les bandes rouges des scellés sur la porte d’entrée. Elle renouvelle les consignes :

	— Vous seule pouvez entrer, madame, précise la major à son accompagnateur qui le savait déjà, habitué à ce type d’opération lorsqu’il était d’active.

	La jeune femme a du mal à pénétrer dans le bureau. Elle regarde les murs. Ses yeux brillent d’une humidité lourde, aux limites du débordement sage mais profond.

	— Je peux ouvrir les tiroirs ?

	— Allez-y !

	La recherche commence. Des papiers bancaires. Des factures de toile, de peinture, de matériel. Des devis. Des notices d’appareils.

	Isabelle regarde les intitulés des chemises stockées dans un carton à archives. Puis ce sont les dossiers suspendus dans des boîtes métalliques. L’un d’eux est titré Ad patres.

	— Je crois que j’ai trouvé, dit-elle en le sortant de sa caisse protectrice pour le tendre à Patricia…

	La jeune femme prend connaissance de son contenu. Les références de conventions obsèques et une lettre manuscrite.

	À ceux qui trouveront ce document, je déclare ce qui suit :

	– Pas de cérémonie religieuse, pas de passage par une église.

	– Que tout ce qui pourra être donné de mon corps à la science le soit, sans aucune restriction.

	– Je souhaite être incinéré.

	– Que mes cendres soient dispersées dans une rivière.

	– Si une cérémonie est organisée, elle devra se dérouler dans un espace profane. Mettre quelques-unes de mes œuvres sur les murs ou au sol. Les musiques éventuelles seront celles qui ont accompagné mon travail de création : Arvo Part, Steve Reich, Philip Glass, Gabriel Fauré, Messiaen, Stravinski et ce qui sera trouvé dans ma collection de CD. J’aimerais que les personnes présentes prennent la parole pour raconter des anecdotes comiques me concernant. Tout ceci doit être joyeux. On pourra lire de la poésie, choisie dans un des ouvrages de ma bibliothèque.

	– Concernant mes créations. J’ai décidé, lors de mon départ de Paris, de ne plus vendre d’œuvres, sauf commandes publiques et musées. Je souhaite donc que mes peintures soient dispersées, qu’elles soient données à ceux qui les aiment. Ils devront signer un engagement devant Maître Labrousse qui stipule l’interdiction de vendre cette donation, ou de la détruire. Ils pourront néanmoins l’offrir. L’art ne saurait être accaparé, masqué, commercialisé comme un simple produit. Il appartient à la société des hommes. La poésie n’a pas de prix.

	– Les romans de ma bibliothèque seront divisés en petits lots pour être offerts aux boîtes à livres des villages.

	– Ma collection d’ouvrages sur l’art et d’essais sera donnée à la Médiathèque Intercommunale de Saint-Tarin.

	– Tout mon matériel de peinture sera attribué aux écoles rurales du secteur.

	– Ma correspondance artistique sera envoyée aux Archives départementales.

	Une copie de mes dernières volontés est déposée chez Maître Labrousse.

	Fait à Thèbe.

	Le testament s’orne d’une signature énergique. Patricia Glaski crispe son visage pour retenir un sanglot.

	— Je peux récupérer les CD ?

	— Oui. Je vais juste noter la liste.

	— Par contre, pour les peintures, ce sera plus délicat. Je dois revenir avec un fourgon.

	— Nous allons d’abord établir un inventaire précis, certainement à transmettre au notaire afin que la dispersion se fasse dans la légalité.

	— Bien sûr. Merci de votre aide, major. Je vais aller voir monsieur le maire pour savoir s’il existe un espace pour la cérémonie dans le village. Avez-vous des nouvelles pour le corps ?

	— La lieutenante m’a informé avant mon départ. Vous pouvez envoyer les pompes funèbres à la morgue de l’hôpital demain matin. L’autopsie est terminée.
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	Jour 5

	Sorde sur Louge, fin d’après-midi

	La voiture garée sous la grange, Blandine entame un tour d’inspection. La nuit vient juste de tomber. Plus de temps à perdre. Lampe torche dans une main, Sig Sauer dans l’autre, elle commence sa ronde. Quelqu’un s’est introduit ici la nuit dernière, c’est certain. Qui ? Pourquoi ? Simple rôdeur ? Malfaisant anti flic ? FREC ? Islamiste en repérage ? Lien avec une affaire en cours ou une plus ancienne ? Un routard égaré qui cherche un coin pour dormir ? La déformation professionnelle lui offre une floraison d’hypothèses. L’immersion dans la face obscure de la société laisse forcément des traces. Ne voir que le mal, le mensonge, la perversion, le vice est un risque de déséquilibre dont elle a pleinement conscience. Néanmoins, la prudence exige un minimum de précautions.

	Elle passe très lentement devant les deux grosses cuves de récupération d’eau de pluie qui captent le trop-plein du remplissage de la piscine avant son salage. Il est aisé de se cacher là.

	Dans le poulailler, c’est le calme. Bon signe : un intrus affolerait la volaille.

	Elle ouvre la porte du local aux outils. Le loquet n’est jamais tiré. Les lampes led éclairent l’établi. Les appareils de jardinage ont leur batterie en charge. Peu de matériel. L’indispensable. Pour le reste, elle loue ou partage.

	Le jardin plongé dans la nuit oblige à une exploration minutieuse. La pelouse commence à recevoir l’humidité tombante. Sous les chênes, le tapis de feuilles et de glands bloque la croissance des brins d’herbe, limitant la consommation d’énergie, fût-elle électrique et solaire, pour la tonte du printemps. Pas de trace. Prudente, les sens en éveil, arme au poing, elle se dirige vers le potager. Les carrés sagement alignés se reposent de leur travail sous la couche de compost étalée. Rien ici. Elle tend l’oreille et attend. Un mec planqué pourrait se déplacer en même temps qu’elle pour rester dissimulé. Derrière le muret qui ceinture le jardin, l’obscurité ne permet pas de voir quoi que ce soit. Le noir masque-t-il une menace ? Elle peste de n’avoir pas revêtu le gilet pare-balles qui l’attend dans sa voiture.

	L’ancien grenier à foin désormais inoccupé peut dissimuler un tireur embusqué. Blandine retourne lentement au pied de la façade de la maison. Elle se plaque contre le mur. Elle observe chaque fenêtre. Aucune effraction n’est visible. Elle glisse vers l’encadrement de pierre surmonté d’un linteau millésimé. La porte massive, avec sa partie haute vitrée protégée par la décoration florale d’un solide fer forgé, n’a pas été forcée. Elle glisse la clé sans faire de bruit. Elle agit avec précaution sur la serrure. Discret claquement. Elle entre enfin et referme, verrouillant l’entrée d’un coup. Elle n’a pas peur. Elle sait devoir agir vite et fort pour réduire les risques. Instinct et entraînement. Contrairement à son habitude, elle ne range pas l’arme dans le petit coffre de son bureau. Elle la glisse dans son étui de ceinture. Elle sait qu’un accès est encore possible par une porte arrière qui donne sur le cellier. Le danger peut venir de ce côté. La vaste pièce aux plafonds hauts est désormais inutilisée. Lorsqu’elle a acheté la maison, Blandine ne s’est pas débarrassée de ses énormes fûts de chêne qui, autrefois, aidaient à vieillir le vin de la propriété. Elle allume la lampe qui caresse le dos des tonneaux de deux mètres de diamètre. Les colosses endormis cultivent poussière et toiles d’araignées. La petite porte arrière est intacte. Blandine n’en est pas pour autant rassurée. Cette affaire est étrange, peu claire. Trop de zones d’ombre sont éligibles au surgissement brutal de surprises potentiellement violentes. Assez pour qu’elle reste sur ses gardes. Elle ferme les volets du rez-de-chaussée. Allume le feu dans l’insert. Il ne faut pas attendre longtemps pour que de belles flammes surgissent des bûches de chêne. Elle referme la vitre. Le foyer, s’il reste ouvert, ne permet pas une combustion à haute température qui réduit la toxicité des fumées. Elle perd le crépitement poétique, mais protège la qualité de l’air. Le charme est sauvegardé par la danse des flammes. Dans la cuisine, elle remplit le réservoir en inox du filtre qui trône sur un plan de travail. Elle vérifie s’il reste encore de l’eau débarrassée de ses métaux lourds, des pesticides, des solvants. Elle s’en verse un grand verre. Le dispositif lui a été recommandé par son copain légiste. Le docteur Steibb est coutumier des missions humanitaires en Afrique.

	Sur des territoires sans eau buvable, on récupère le bouillon saumâtre des mares et on le laisse filtrer dans cet appareil. Il devient clair et, surtout, potable.

	Dans la buanderie qui jouxte la cuisine, le chauffe-eau thermodynamique a cessé ses vibrations. Il est programmé pour produire, avec sa pompe à chaleur, uniquement du lever au coucher du soleil, en utilisant l’électricité photovoltaïque en autoconsommation.

	Enfin un moment de repos. Elle grimpe à l’étage. L’eau chaude de la douche à l’italienne réveille son épiderme. Le savon de Marseille glisse comme une caresse sur son corps aux proportions de rêve. Elle imagine un instant les mains de Vincent et celles d’Aurélie.

	Petit tour par le dressing de taille modeste. Blandine ne croule pas sous les vêtements. Elle est sobre. Peu mais de qualité, fabriqué en France. À l’esthétique originale. Et surtout, du seconde main. Elle refuse pour elle et sans revendication militante le concept de pouvoir d’achat, qu’elle remplace par celui de pouvoir de vivre. Et pour vivre, elle n’a pas besoin de s’encombrer d’objets inutiles. Elle enfile un jogging produit à Saint-Étienne et un sweat-shirt venant d’Ariège. Elle adore ce département qui lui offre des paysages à la poésie puissante, traversés de sentiers de randonnée magnifiques.

	Il est temps de préparer le repas. Dans un saladier, elle verse une belle poignée de flocons d’orge. Un peu de lait. Une gousse d’ail hachée finement. Un œuf de ses poules. Elle mélange presque machinalement le tout en une pâte homogène quelle dépose délicatement en galette dans la poêle d’inox, nourrie d’un filet d’huile d’olive. Le mélange de produits bios se saisit et les arômes se libèrent déjà. Elle le retourne délicatement avec une spatule métallique. Le nappe de gruyère râpé, puis couvre le tout. La cuisson sera lente, à feu doux.

	Au coin de l’âtre, enfoncée dans son fauteuil club, Blandine poursuit la lecture du livre de Vincent. Si prenante qu’elle soit, l’activité culinaire ne parvient pas à détourner sa pensée de son enquête embrouillée, si pauvre en pistes crédibles. Sa plongée dans l’œuvre de Coridon l’absorbe. Le propos est passionnant. Elle découvre pourquoi l’artiste refuse que sa création poétique se transforme en un ensemble d’objets de l’industrie culturelle. Il adopte la posture du refus commercial. Le besoin d’un point de vue de spécialiste la pousse à appeler Aurélie de Bienne, la compagne galeriste de Vincent.

	Le téléphone reste muet, comme d’habitude : pas de réseau. Elle prend l’escalier. Toujours rien au premier étage. La situation se débloque au grenier, plongé dans un froid qui lui rappelle que l’isolation sous toiture accuse du retard.

	— Tu as raison, Blandine. Avant sa prise de position assez radicale, il avait vendu pas mal d’œuvres.

	— Comment le milieu a-t-il réagi ?

	— Ceux qui possèdent une pièce se sont frotté les mains, tu imagines bien. Aujourd’hui disparu, son travail devenant rare, la cote a grimpé d’un coup. Le rare est cher. En plus, sa mort dramatique et médiatisée a attiré les regards et les appétits.

	— Progression importante ?

	— Énorme. Certains ont déjà réalisé de confortables plus-values en deux jours seulement. Ça spécule sans vergogne… D’autant que depuis l’annonce de son décès, nombre de musées d’art contemporain veulent à tout prix un Coridon dans leur collection. C’est la course. Il faut vite acheter en coulisse avant que cela ne devienne inaccessible en salles des ventes. J’ai été contacté par une prestigieuse institution étrangère. Les chiffres proposés dès le départ sont astronomiques.

	— Le jackpot pour toi.

	— Pas du tout. Je n’ai aucun Coridon. Par contre, je connais des collectionneurs qui en possèdent. Je les ai mis en contact.

	— Et ceux qui n’en ont pas ?

	— Ils sont furieux contre lui. Ses refus faisaient jaser. Les investisseurs pensaient qu’il s’agissait d’une stratégie pour provoquer une surcote de sa valeur. J’ai été mandatée pour jouer l’intermédiaire, d’autant que le livre de Vincent avait déjà attiré l’attention sur lui. J’ai refusé, bien sûr. Baptiste avait confiance en mon mec, je n’allais pas les trahir tous les deux pour du fric.

	Blandine cogite plein pot en direct. Et si un spéculateur avait commandité un assassinat pour des raisons financières ?

	— Tu connais des noms d’acheteurs ?

	— Quelques-uns. Le plus spectaculaire est un oligarque russe impliqué dans le financement d’un club de foot anglais. J’ai aussi en tête un émir du golfe qui réoriente sa fortune hors énergie fossile. Il a du pétrole et des idées. Il ambitionne d’ériger un musée en plein désert. Un projet fou. Aucune représentation humaine ou d’objet ne lui convient. Il veut associer art, religion et business. Un homme d’affaires serbe m’avait également contacté. Il mettait une grosse somme sur la table pour l’artiste, mais aussi pour moi. Il voulait que je persuade Coridon de peindre des châteaux d’eau. Quand je te dis grosse, je précise : énorme. Beaucoup trop ! Ça m’a inquiétée. D’autant que lors de sa visite à la galerie, il était accompagné d’un type baraqué, assez effrayant. Un regard torve à te glacer le sang.

	— Un garde du corps ?

	— Certain. Comme dans les films. Il a insisté. J’ai expliqué que je n’avais aucune possibilité de l’aider dans son opération.

	— Tu me files son nom, celui des autres acheteurs potentiels et ceux des quelques frustrés ?

	Blandine note sur une enveloppe non ouverte qui traîne sur la table basse. Encore de nouvelles pistes…

	— Merci, Aurélie. Je t’embrasse, ma belle.

	Pas de temps à perdre. La lieutenante téléphone au patron de la gendarmerie. Il est tard, mais le militaire est toujours en alerte, fonction oblige. Elle lui explique sa découverte récente.

	— On ne peut exclure un cambriolage à venir de sa maison et de son atelier.

	— Merci pour le tuyau, lieutenante. J’envoie tout de suite une patrouille en surveillance à Thèbe. Vous alertez monsieur le procureur.
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	Jour 5

	Le Cuing, nuit

	Il se réveille, assommé par une migraine diabolique. Il peine à ouvrir les yeux. Il y arrive en clignant les paupières, lourdes comme un rideau de fer grippé. Il lui semble que la salle est circulaire. Une toute petite fenêtre perce le mur en face de lui. Il se lève, retombe. Il s’appuie, les mains ouvertes. Des menottes ! Une chaîne ! Une décharge électrique. Il se rend compte qu’il est prisonnier, comme dans une série de Netflix. Mais de qui et pourquoi ? Et où donc ? Dans une tour de béton ?

	Il se traîne sur le sol granuleux pour traverser cette pièce dont le plafond est une dalle. Au centre, il perçoit un trou circulaire : le départ d’un escalier en colimaçon. Il s’en rapproche. Il entend un écoulement d’eau. Le bruit est étouffé. Arrivé sur le bord, il ne peut voir le fond. L’obscurité est non négociable. Elle est là, puissante et opaque. Il peine à se lever et renonce. Il continue de ramper vers la minuscule ouverture carrée. L’ouvrir et crier au secours. D’autant que la chaîne est longue. Au pied du mur, il s’appuie pour se redresser. Ses jambes sont molles et sa tête en feu. Il parvient à se hisser au niveau de la vitre. Il tâtonne avec sa main libre de menottes. Pas de charnière. Pas de loquet. La briser ? Il frappe du poing. Elle résiste. Elle ne vibre même pas. Trop épaisse. Il pivote la fermeture de la menotte. Il essaie à nouveau une série de coups avec ce renfort de métal. Aucun effet sur ce hublot étanche. Au loin, il distingue une guirlande aléatoire d’éclairages. Des villages posés sur les collines des Serres ?

	Il se laisse glisser sur le sol. Il aperçoit péniblement un carton et une bouteille d’eau. Il rampe à nouveau. Il découvre du bout des doigts ce qu’il imagine être des emballages de biscuits, des boîtes de conserve, une feuille de papier, un stylo et, étrangement, un sécateur. Il s’en empare, l’ouvre, attaque la chaîne. Trop solide. Il force comme une bête sans plus de succès. Il tente encore et encore, comme un fauve entravé, blessé, stressé. Rien. Les efforts ont multiplié la puissance de la migraine. Il vacille et s’évanouit.
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	Vendredi 12 novembre, jour 6

	Saint-Tarin, matin

	Habillé avec élégance d’un costume de luxe, un visiteur se rend à la salle de restaurant de l’hôtel du Commerce. Il sélectionne ce qui constituera son petit-déjeuner. Jus d’orange, charcuterie, œuf dur.

	— Café ! Le plus serré possible, demande-t-il d’un ton sec avec un fort accent serbe.

	Milan Radovanović est rejoint par un homme à la carrure impressionnante. Son garde du corps, Branko Stanojević, lui dépose sur la table l’édition du matin de L’Écho du Piémont achetée à la Maison de la Presse. L’homme des Balkans ouvre le journal. Il maîtrise aussi bien le russe et l’anglais que le français. Il s’arrête sur une page intérieure. Il la dévore comme il engloutit son œuf dur.

	Quelques minutes plus tard, une Mercedes noire aux vitres fumées quitte son stationnement. Sur la gauche de la plaque minéralogique, les lettres SRB se détachent sur un fond bleu. Elle passe devant la Poste et se dirige vers l’avenue Joffre. Elle quitte la ville par la côte de Valentine, direction les Pyrénées. Stanojević conduit sans excès. Une puissance tranquille.

	Dans sa boutique déserte, le marchand de cartes postales commente pour lui-même la page huit de L’Écho du Piémont. N’importe quoi ! Il va devoir sortir de son antre pour chercher le public. La fréquentation du magasin est en chute, lente, progressive mais constante. Il se dit qu’il lui faut créer une nouvelle association des commerçants et la présider. Il mettra en application ses idées lumineuses, de celles qui vous sauvent un centre-ville déserté et vous garantissent le retour à un chiffre d’affaires de survie.

	Le salon de coiffure est animé d’un cliquetis de ciseaux qui ne coupe pas la parole d’un vieux monsieur.

	— Vous avez lu le journal de ce matin ?

	— Je n’ai pas eu le temps.

	— Quelle affaire, tout de même ! Vous en pensez quoi, vous ?

	Une question à peu près similaire est posée à l’esthéticienne presque en face du salon de coiffure. Madame Bridole est allongée pour une épilation radicale. Elle traîne depuis toujours un cheveu sur la langue qui n’aspire jamais au repos. Un vrai moulin à paroles.

	Au bistrot C’Gérôme, le café du matin a trouvé son sujet de débat. La philosophie de comptoir a ses agrégés, bien collés au bar, abonnés sans modération à la rafale des bons mots. Une brève, ça va. Trois, bonjour les débats. Une édition du journal passe de table en table.

	Mauricette Redonnet est rentrée de Paris hier. Tout l’après-midi, le téléphone a sonné. Son époux pestait devant l’écran, dérangé pendant sa perfusion quotidienne de Chiffres et de Lettres, depuis qu’il a lu, dans sa revue de retraité, que l’exercice était bon pour repousser le spectre effrayant de la maladie d’Alzheimer. La bigote exaltée raconte toujours la même histoire à ses amies. Elle est en boucle jusqu’à saturation de l’interlocuteur. La découverte du cadavre. L’émission de télévision. Paris. L’avion.

	« Il est si gentil, Jean-Marcel. »

	Elle ne l’appelle plus Jean-Marcel Baratini, ou Baratini tout court. Ça, c’était avant son passage de l’autre côté de l’écran. Maintenant, c’est Jean-Marcel. Elle le connaît. Elle peut raconter ce qu’elle a vu.

	Ce matin, elle est sortie tôt pour faire le ménage au presbytère. L’église est toujours interdite d’accès. L’archiprêtre a discuté plus que d’habitude avec elle. Sa paroissienne d’élite a tout de même rencontré l’animateur sulfureux qui produit, de temps en temps, des émissions sur la pédophilie, et ça, c’est le grand sujet actuel du diocèse et des gestionnaires des finances épiscopales.

	Le commandant Duplech a largement ouvert son exemplaire sur le bureau. Il a été mis au courant tardivement. Il est dubitatif.
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	Jour 6

	Saint-Tarin, matin

	L’Écho du Piémont, édition du Vendredi 12 novembre, page 8.

	Les disparus de Saint-Tarin

	Dimanche 7 novembre, vers huit heures du matin, la saint-tarinoise Mauricette Redonnet découvrait le cadavre de l’artiste Baptiste Coridon dans la collégiale de Saint-Tarin. Le parquet, saisi de l’affaire, diligentait sur-le-champ une enquête judiciaire conduite par la lieutenante Blandine Pujol. Plusieurs personnes ont déjà été entendues sans qu’aucune interpellation ni mise en examen n’ait eu lieu.

	L’affaire provoque une grande émotion. L’animateur de télévision Jean-Marcel Baratini a consacré une de ses émissions Faits Divers près de chez vous à ce drame épouvantable. Madame Redonnet a exposé les circonstances de la découverte du cadavre.

	Qui sont les mis en cause et les raisons qui inclinent la police à les soupçonner ? N’oublions pas que toutes ces personnes doivent bénéficier de la présomption d’innocence. Une suite d’évènements est venue ajouter une part de mystère dans cette sordide affaire. En effet, depuis le drame, les suspects présumés ont tous disparu après leur audition. Les résultats des prélèvements de la police scientifique joueront-ils un rôle dans l’orientation de l’enquête ?

	Le groupe dirigé par la lieutenante Pujol est en investigation sur le terrain. Nos lecteurs connaissent ses derniers succès dans plusieurs affaires délicates qui ont émaillé le quotidien tranquille des Pyrénées centrales. Une résolution rapide est attendue par une population inquiète. Rappelons que le temps de la justice n’est pas celui de l’opinion publique.

	Un meurtrier rôde-t-il dans la ville ? La question est sur toutes les lèvres.

	L’Écho du Piémont lance un appel à témoin dans ses colonnes. Les personnes qui auraient pu rencontrer ou voir les mis en cause dont nous présentons les portraits en encadré, sont invitées à contacter le commissariat de Saint-Tarin. À l’image des alertes enlèvement, cette démarche vise une élucidation rapide de cette dramatique affaire qui occupe l’essentiel des conversations du Comminges.

	Le jeune chef d’entreprise Guillaume Escrobiaud dirigeait jusqu’à ces derniers jours BoMatérioBio, un négoce qui vient de fermer ses portes. Ancien artisan maçon reconverti dans le commerce, il avait créé cette affaire pour favoriser l’utilisation de produits sains dans la construction. Des déboires avec de nombreux clients et une inspection de la répression des fraudes ont mis fin à son aventure. Des sources concordantes évoquent une disparition pour fuir ses créanciers.

	Photo : Guillaume Escrobiaud devant son entrepôt de la zone industrielle.

	Célibataire et sans enfants, Eugène Rastouil exerce la profession d’électricien. L’homme est une vedette locale des réseaux sociaux et de la presse. Très assidu sur le Net, publiant chaque jour des photos, il s’y présente sous plusieurs visages. Il y est successivement aventurier, explorateur, pilote automobile, spéléologue, chasseur de trésor, brocanteur, cuisinier, écrivain… Il vit dans un moulin qu’il restaure à l’ancienne. Affable, le voisinage ne lui connaît pas d’ennemis. Sa disparition soudaine pourrait indiquer qu’il est en exploration d’un réseau de grottes. Une rumeur insistante mais non vérifiée évoque sa recherche, et peut-être sa découverte, d’un trésor mérovingien.

	Photo : Eugène Rastouil au volant de sa Triumph de compétition

	L’ancien directeur du Centre d’Art La Prison, de Saint-Tarin, Laurent Da Corta, est diplômé des Beaux-Arts, spécialiste de la peinture américaine d’après guerre. Il vit dans un petit village du Comminges. Collectionneur de créations contemporaines, il est actuellement pressenti pour diriger un grand musée parisien. Pratiquant de la retraite spirituelle en monastère, il pourrait s’être isolé pour concevoir le projet artistique de sa nouvelle mission.

	Photo : Laurent Da Corta en réunion avec des élus locaux.

	Jean Martelli est le directeur adjoint du Centre d’Art La Prison. Depuis l’éviction de Laurent Da Corta, il assure l’intérim de la gestion de cette structure avant la nomination officielle d’un successeur. Diplômé en industrie culturelle, et titulaire d’un master de sciences du spectacle, son absence pourrait être liée à celle de son directeur dont il partage la vie. Un soudain voyage à l’étranger est évoqué pour justifier sa disparition, sans que la raison en soit clairement établie. La découverte d’une petite sculpture rare dans une collection africaine, expliquerait la discrétion de ce déplacement.

	Photo : Jean Martelli lors d’un vernissage.

	Évelyne Carmel est éducatrice spécialisée à l’Institut Psycho Éducatif Les Tourterelles de Sauveterre-Bruncan. Très impliquée dans l’associatif, la militante écologiste s’était présentée aux dernières élections régionales. Activiste du Mouvement Animalophilie International, nous l’avions rencontrée lors de la création du Parti des Arbres afin de protéger les écosystèmes. Son combat contre les blessures infligées aux bouleaux au cours de la récolte de leur sève avait provoqué une polémique avec les exploitants de ce nouveau produit. Sa très récente disparition semble ne pas inquiéter sa famille et ses amis, car elle est coutumière du fait. Elle s’immerge périodiquement au fond des forêts les plus denses de la montagne afin d’observer la faune sauvage. Elle s’intéresse actuellement au passage des loups espagnols côté français. Elle a été vue pour la dernière fois dans un concert à Luchon

	Photo : Évelyne Carmel distribuant des tracts en campagne électorale.

	Pierre Sanfoy est professeur des écoles et compagnon d’Évelyne Carmel. Enseignant dans la petite classe rurale de Sauveterre-Bruncan, ce militant écologiste pacifiste s’implique dans la diffusion de kits pédagogiques pour l’éducation à l’environnement. Il serait en forêt pour suivre sa compagne comme à son habitude pendant des vacances scolaires ou en week-end.

	Photo : Pierre Sanfoy dans sa classe avec ses élèves lors d’un reportage sur la réintroduction de l’ours dans les Pyrénées

	Commissaire d’exposition free-lance, Simon Malrieu conçoit des projets artistiques qu’il vend clé en main aux collectivités locales rurales. Il organise des spectacles de rue. Très imbu de sa personne, ses détracteurs dans le monde de l’art lui reprochent d’instrumentaliser les créateurs au profit de sa médiatisation personnelle. Nous avons ici évoqué son projet de pierres dressées porteuses de plaques en céramique de Martres illustrées par l’artiste Baptiste Coridon. Un différend semblait opposer les deux hommes. L’entreprise de faïence, qui a fabriqué les pièces et qui n’a pas été payée, a déposé une plainte contre Simon Malrieu pour escroquerie. Cette procédure qui vient de connaître une récente accélération expliquerait la rumeur d’une fuite en Espagne, puis au Maroc où il aurait des attaches.

	Photo : Simon Malrieu devant son bureau, une ancienne boucherie transformée.

	Marc Dumaric est chercheur en sociologie, titulaire d’un master 2 sur les vérités alternatives. Sans emploi, il conduit un programme de recherche privée sur les conséquences sociales des pollutions atmosphériques.

	Son absence aux convocations de la police est certainement à rapprocher de son refus de se soumettre aux règles et à sa contestation de l’État. On ne peut exclure qu’il soit hébergé à l’écart, dans une des communautés qui partagent sa philosophie de rupture.

	Photo : Marc Dumaric sur sa page GobBook

	Nous le voyons, les motifs de disparition de ces huit personnes sont différents. L’enquête de la lieutenante Blandine Pujol nous apportera, dans les jours à venir, les éclairages nécessaires à la compréhension des ressorts de l’assassinat de l’artiste Baptiste Coridon.

	V.D.
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	Jour 6

	Saint-Tarin, milieu de matinée

	La porte de la petite boutique encombrée s’ouvre sur une jeune policière en uniforme, cheveux longs et blonds retenus en queue-de-cheval. Concon la praline lève les yeux de son journal. Captivé par l’article sur les disparus, il se connecte maintenant sur cette jolie frimousse qui sourit.

	— Bonjour mademoiselle. Alors, la police est en action, je vois ! Votre assassin doit se planquer derrière mes tourniquets !

	— Je cherche une carte postale qui représente Saint-Tarin.

	— Une carte postale ? Ici ? Chez moi ? Vous avez du flair, dans la police ! Vous êtes armée, j’espère, c’est dangereux, de traquer une carte postale.

	Concon sourit. La fliquette ne sait comment réagir, entre diplomatie et dédain face à la bêtise qui se tartine en direct sans pudeur.

	— Vous en avez plusieurs sur ce présentoir, indique-t-il en la regardant d’un œil torve par-dessus ses lunettes. Mais attention ! Ne laissez pas vos empreintes digitales !

	La jeune vient de classer le commerçant dans le tiroir des abrutis raisonneurs. Elle en découvre maintenant régulièrement dans son travail, à l’accueil. La fontaine semble inépuisable.

	— Et ces disparus, poursuit-il, c’est un peu bizarre, non ?

	Dans son uniforme, elle reste impassible et continue son exploration du tourniquet à images…

	— Huit personnes qui se font la malle sans rien dire ! Des suspects que la police ne surveille même pas ! Je vois que mes impôts sont bien utilisés !

	À l’inclinaison de ses sourcils, on devine l’agacement de l’agent.

	— Il paraît que ça picole dur, dans vos rangs… On se stimule comme on peut, pas vrai ?

	Soudain, elle se surprend à dégainer. Pas l’arme de service, mieux :

	— C’est confidentiel, mais la piste la plus sérieuse, c’est celle d’une machination, murmure-t-elle en forme de confidence. Surtout n’en parlez pas.

	— Un complot ?

	— C’est ça. Et… qui vient de haut, croyez-moi.

	— Du gouvernement ?

	La jeune femme, agacée, ne se démonte pas. Elle fixe Concon la praline dans les yeux.

	— C’est trop grave pour que j’en parle. Secret de l’instruction, de la défense. Services spéciaux, aussi. Grave. Ça me vénère de devoir cacher la vérité.

	Concon la praline arrondit ses yeux à l’excès. Rarissime : aucune repartie cinglante ne fuse. Pas une gifle. Pas de revers smashé. Silence béat. La fliquette peine à ne pas éclater de rire. L’air grave, elle paie sa carte et tourne les talons. Mais avant de sortir, tenant la porte, elle se retourne, énigmatique.

	— Soyez prudent, monsieur. Très prudent.

	À l’angle de la rue, elle éclate de rire.

	Bien harponné, le faisan plonge sur son ordinateur. Il crée une fausse page GobBook en capturant à l’écran un visage sur un site américain. Un nom bidon. Une photo de la collégiale et un commentaire. Un groupe clandestin de huit membres assassine un artiste dans une église. Il aurait décidé de révéler un secret d’État sur les raisons réelles des vaccinations. Un culte sataniste ? On nous cache la vérité. La presse est complice. Quelques minutes seulement après la diffusion sur le réseau, les commentaires affluent. Des pouces levés, des phrases au vitriol contre les élites, la police, le gouvernement, les banques, les juifs, les francs-maçons, les musulmans, les journalistes…

	Concon jubile. Il en rajoute, relance la machine. Le buzz est fait !

	Blandine décroche le téléphone.

	— Je viens de lire ta dernière édition. Bien vu !

	— Tu vois, moi aussi je bosse.

	— À part que tu en dis plus que prévu. Je prépare mes bretelles, on va me les remonter à coup sûr. Il me faut plus d’infos que toi. Viens déjeuner à la maison. On sera à l’écart.

	— J’ai du boulot, Blandine.

	— Me fais pas ça, Vincent. Pas toi ! Tout le monde est tendu, ici.

	— D’accord. Je suis chez toi à 13 heures.

	— Je laisse le portail ouvert. Cache ta voiture sous l’abri près de la grange.
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	Jour 6

	Vallée de la Barousse, midi

	La faim le réveille. Il a tellement crié toute la matinée qu’il a sombré dans un sommeil profond, entre fatigue et abattement. Il ne comprend rien à cette situation.

	Il ouvre l’opercule d’une boîte de miettes de thon. D’habitude, il n’est pas friand de ce poisson tout en haut de la chaîne alimentaire qui s’est gavé de plus petits que lui et a accumulé les métaux lourds. Aujourd’hui, il dévore, il engloutit. Il déchire un paquet de chips.

	Il grelotte. Ses mains tremblent. Il saisit la feuille de papier. Que me veulent-ils ? Le sécateur est une menace. Ils vont me torturer ! Me trancher une phalange ?

	Un bruit de moteur. Quelqu’un vient. Il n’ose plus bouger. Il se crispe, tend ses muscles. Se prépare à recevoir des coups. Un cliquetis. On déverrouille un cadenas. La porte s’ouvre et le jour pénètre sans crier gare. Le soleil est en face. Il est ébloui, d’autant que l’obscurité a exacerbé sa sensibilité à la lumière. Une silhouette se détache, vêtue d’un anorak volumineux et d’une capuche. Elle avance vers lui. Il recule contre le mur. Elle se penche et ramasse la feuille qu’elle porte devant ses yeux qu’il ne peut voir. D’un geste réflexe, elle lui balance un magistral coup de pied fouetté en plein visage. Un goût de sang inonde sa bouche. Il crache.

	— Vous voulez quoi, à la fin ? Parlez-moi, merde ! hurle-t-il d’une voix cassée digne d’un fumeur extrême.

	La silhouette ramasse le sécateur, le tend vers lui et cisaille plusieurs fois dans le vide. Il a compris.

	— Vous allez me torturer ! Mais pourquoi ? Dites-moi ! Que dois-je faire ?

	Le spectre ramasse la feuille et le stylo. Elle les lui jette à la figure en sang, lèvres éclatées.

	Elle ressort. La porte se referme. Un bruit de moteur. Silence. Froid. Angoisse. Il n’a plus faim.
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	Jour 6

	Sorde sur Louge, midi

	Blandine vient tout juste d’arriver. Vite, sortir du congélateur deux barquettes en verre. Le lapin à la moutarde qu’elle a préparé la semaine dernière est accompagné de pommes de terre de son potager.

	La table est mise en un éclair. Elle entend la voiture de Vincent. Elle sort pour lui rappeler de la ranger sous la grange, à l’abri des regards. Bref coup d’œil dans le miroir de l’entrée. Vive friction dans ses cheveux.

	— Entre, vite. Le froid pique aujourd’hui.

	Les bûches de l’insert contredisent les frimas du jardin.

	— C’est agréable, chez toi.

	— Installe-toi.

	Aucun préliminaire. Les fourchettes entrent en action.

	— Délicieux.

	— Merci.

	— Tu as compris que j’ai lancé mon équipe de journalistes sur l’affaire.

	— Arrête, Vincent, sourit la lieutenante. Je sais que tu es seul, juste secondé par une secrétaire, un photographe et un ancien collègue qui relate les audiences du tribunal.

	— Et une escouade de correspondants qui maillent le territoire. Une bonne source de renseignement. Ils connaissent les gens des villages qui leur parlent en toute simplicité.

	— Tes infos viennent de là ?

	— J’ai branché directement ceux qui couvrent les secteurs de nos suspects.

	— Je constate ton emploi du nos.

	— C’est un peu mon enquête aussi, non ?

	Blandine sourit et se recoiffe, genre ébouriffé.

	— Tu veux un verre de rouge sans sulfite ?

	— Volontiers.

	— Il nous faut comprendre pourquoi ces mecs ont disparu d’un coup, relance la fliquette.

	— La peur de la police ne peut pas tout expliquer. Ils fuient autre chose. Peut-être ont-ils tous quelques secrets inavouables mis en danger de révélation avec cette enquête.

	— L’idée se défend. Aucun n’a franchi les frontières, du moins par avion.

	— Tu parles de l’espace Schengen ?

	— Oui, les seules qui existent véritablement. J’ai fait vérifier par mes majors.

	— Tu penses qu’ils composent un groupe structuré ?

	— Plusieurs gravitent autour de la mouvance écolo. Le marchand vendait des matériaux bios. Le complotiste pestait contre la pollution du ciel. Pour les deux FREC, c’est évident. L’ex-directeur du Centre d’Art et son compagnon sont des bobos adeptes du bio, égarés en milieu rural. Cela participe de la panoplie des postures de leur microcosme. Ça collerait donc aussi.

	— Et le commissaire d’expo ?

	— Il voulait installer des pierres dressées à la campagne…

	— Et le joueur de pipeau ?

	— Rastouil ?

	— Oui. Celui-là, avec ses explorations de grottes, ses mythos d’explorateur, il est peut-être lui aussi écolo.

	Blandine est soucieuse alors que s’avance le moment du fromage de montagne. Elle tend le plateau à Vincent qui hésite entre chèvre, brebis et vache.

	— Il faut que j’interroge un pote des renseignements avec qui j’ai sympathisé lors de ma formation.

	— Et que tu as séduit, j’imagine.

	Blandine possède l’arme du sourire irrésistible. Il regarde ses mains aux doigts fins. Elle n’est pas insensible. Vincent n’a d’yeux que pour ses petites dents qui plongent dans la pâte molle d’une tranche de fromage de Barousse. Ses lèvres ! Il redoute de relancer la conversation. Elle viendrait fermer le rideau, abolir le charme. Alors il joue la montre. Il saisit délicatement un morceau de pain, juste en même temps que Blandine. Les doigts s’effleurent. Une bouffée de chaleur les bouscule. Les yeux brillent.

	— Oh pardon ! bredouille Vincent.

	Blandine soupire. Soudain, elle tourne la tête en direction de la fenêtre.

	— Plaque-toi au sol ! crie-t-elle à Vincent en dégainant son automatique.

	Le journaliste plonge sous la table. Il n’a pas vu la silhouette derrière la fenêtre de la pièce, masquée par le voilage léger.
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	Jour 6

	Vallée de la Barousse, midi

	La Mercedes noire quitte la vallée de la Barousse. Elle passe sous les regards figés de sculptures en plaques d’acier rouillé. Au village de Sarp, cerfs, biches et sangliers sont ankylosés dans leur silhouette.

	Milan Radovanović est soucieux. Il pianote sur son portable de luxe.

	Ne, još uvek ništa ozbiljno. (Non, toujours rien de sérieux.)

	Il attend l’alerte sonore de la réponse, les mâchoires crispées.

	OK, setićemo se sutra. (OK, on se rappelle demain.)

	Il cherche sur son GPS.

	— Branko, moramo da menjamo kola. Ovo je previše lako uočiti u selima. Ovde ljudi imaju samo male modele. Hajde da iznajmimo jedan. (Branko, nous devons changer de voiture. Celle-ci est trop facile à repérer dans les villages. Ici, les gens n’ont que des petits modèles. Allons en louer une.)

	Les deux Serbes roulent en direction de Mauléon-Barousse, maintenant à bord d’une banale Clio blanche. Radovanović tient sur ses genoux une mallette sombre. Sa large paluche poilue tapote lentement. Il sourit. Concentré, son homme de main est figé en mode grave, la conduite prudente adaptée à une route sinueuse. Le GPS annonce une halte : Aveu. Le ressortissant des Balkans prend plusieurs photos du moulin de Rastouil, sans quitter la voiture. Gestes brefs, vifs, efficaces.

	— Nastavljam. (Continue.)

	Il reprogramme le dispositif de guidage. La berline de luxe passe en contrebas du château de Bramevaque, qui domine la route principale. Devant l’usine désaffectée, Radovanović indique à son chauffeur de ne pas s’arrêter, juste ralentir pour qu’il prenne des photos de la cheminée.

	Devant le restaurant des Pyrénées, la Clio tourne à droite et attaque la côte raide pour s’échapper vers la chute du gouffre de la Saoule. Un ordre. La voiture stoppe devant l’embranchement qui mène à La Maison des Sources. Un cliché de la pancarte.

	Le chauffeur accentue l’inclinaison sévère de ses gros sourcils en pressant sur la pédale de l’accélérateur qui ne peut exciter outre mesure un moteur à la puissance trop modeste à son goût. Le Serbe pianote sur son smartphone. Il intègre la localisation du site qui vient d’attirer son attention.

	La grimpette continue en fond de vallée, traverse un village endormi, dépasse une usine d’embouteillage et s’arrête devant l’un des petits bâtiments de captation des sources.

	Le chauffeur descend, entre dans la forêt. Il marche jusqu’à un château d’eau caché sous les arbres, cube de béton condamné par une porte de métal à la serrure massive. Le froid est vif. Resté au chaud dans la voiture, son patron veut à nouveau saisir une donnée sur l’application de géolocalisation. Il éructe. Inutile : aucun réseau dans ce fond de montagne perdue ! Il extirpe de la mallette une bonne vieille carte IGN et un stylo quatre couleurs. Il marque le lieu d’un banal point rouge, plus particulièrement le château d’eau. Lors de la descente sur cette même route, il avait souligné de la même couleur la cabane de chasseur près d’un pont, puis la petite maison abandonnée un peu plus haut.

	Le brouillard descend des cimes. Il assombrit le décor. La vallée se couvre d’un épais écran qui étouffe toute possibilité de fuite vers le ciel. L’enfermement diaphane masque la course lente de la voiture. Elle s’offre plusieurs haltes à l’abri des regards. Des témoins bien peu probables dans ce désert humain peuplé de rochers tourmentés par l’énergie des eaux sauvages.

	La Clio poussive traverse maintenant une forêt dense et sombre. Un mur de sapins noirs borde l’étroite route en lacet. Ils imposent leurs silhouettes obscures prêtes à se jeter sur le voyageur téméraire assez fou pour violer leur tranquillité. Le brouillard complice a renforcé son opacité. Il les enveloppe. Il gomme leurs cimes acérées, pas leurs branches qui défient l’intrus en harpons agressifs. Les deux hommes en ont vu d’autres dans les Balkans mais, loin de leur base et malgré des nerfs d’acier, leur visage traduit une inquiétude.

	L’ambiance lourde se dissout avec l’expulsion de la Clio de la gangue sylvestre. L’arrivée sur les prairies d’altitude et la dispersion des nappes brumeuses, soulage les Serbes.

	La petite cylindrée s’immobilise un court instant au sommet du port de Balés. Le panorama des Pyrénées s’étire à l’horizon, grandiose et spectaculaire au-dessus de la mer de nuages.

	Les deux hommes redescendent vers Luchon et l’hôtel de luxe dans lequel ils ont réservé deux chambres.
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	Jour 6

	Sorde sur Louge, midi

	— Ne bouge surtout pas, chuchote Blandine à Vincent accroupi. Je vais passer par-derrière pour le prendre à revers. Si tu as du réseau, appelle le commissariat et demande à Benoît, Asma et Isabelle de nous rejoindre. Décris la situation. Qu’ils se munissent de leur gilet. Si c’est trop sérieux, on appellera la cavalerie.

	La lieutenante coulisse dans le hall, courbée, automatique armé et pointé vers le sol.

	Au téléphone, Vincent répond aux questions de Benoît qui ne connaît pas le domicile de Blandine. Il doit pouvoir organiser son intervention.

	— Sois le plus précis possible. D’abord l’ensemble.

	— Imagine la maison à partir d’une base carrée de vingt mètres sur vingt environ. Au sud, une pelouse avec une piscine, un muret d’enceinte et les prairies jusqu’à la Louge. Au nord, la route qui mène au village, longée d’un fossé profond qui la sépare du mur. À l’est une grande fenêtre et une petite dépendance, ainsi que le portail d’entrée. Versant ouest, le bâtiment des granges à angle droit, une bonne cinquantaine de mètres. Grenier sur tout l’étage, anciennes écuries en dessous. Elles servent de garage. C’est clair ?

	— Ça va. Je dessine un croquis en t’écoutant.

	— Tu aurais pu tout aussi bien regarder sur SoupleEarth !

	— Ta description va certainement faire apparaître des failles.

	— Justement. Sous le plancher de ces granges, il existe un passage entre le mur ouest et celui d’une écurie. D’un côté, il ouvre sur la pelouse. De l’autre, un portail percé d’une petite porte permet d’accéder à la route.

	— Je me le figure. L’intérieur maintenant.

	— Imagine que ce plan soit divisé en quatre parts égales, quatre carrés. Au sud-ouest, le bureau de Blandine, une fenêtre. Au sud-est, la salle à manger et le salon. Un passage mène au quart nord-est, la cuisine, la chaufferie. Une petite porte pour aller dans la dépendance. Au nord-ouest, c’est le cellier. On y pénètre depuis le hall d’entrée. L’étage maintenant ?

	— Pas pour l’instant !

	Dans l’ancien chai, Blandine progresse de fût en fût, arme tendue devant elle. Prudence. L’intervalle entre eux serait une cachette idéale. Elle avance la tête, juste ce qu’il faut pour voir la deuxième porte de la pièce, celle qui donne sur le passage abrité sous le plancher du grenier. Une étroite fenêtre en longueur distille une faible lumière du nord. Elle distingue la grosse clé figée dans la serrure. Verrouillée ou pas ?

	La lieutenante a maintenant traversé la salle en terre battue, abandonnée aux araignées et au commerce nocturne des souris. La mort attend-elle son heure derrière le panneau de bois clouté ? L’envisager n’a rien d’exceptionnel. Aucun de ses collègues ne banalise les risques du métier. La tension est palpable dans le geste précis, méticuleux et prudent qu’elle contrôle pour faire pivoter la clé sans bruit. La rouille n’est qu’extérieure. Le mécanisme résilient s’est accommodé de l’oubli du graissage. Elle n’utilise jamais cette entrée dérobée. La délicate manœuvre s’opère avec dextérité. Une pause. Écouter, l’oreille plaquée contre le bois. Il n’y a aucune urgence. Vincent a-t-il alerté ses équipiers ? Rien n’est moins sûr, avec la défaillance chronique du réseau.

	Blandine tire doucement le verrou qui racle en ripant. L’épaisse porte repose sur des ferrures fatiguées. Grippées au niveau des gonds. Un grincement, même modeste, lui serait fatal, car l’ouverture débouchant sur le porche sombre serait le poste idéal pour lui tendre un piège et la fumer. Elle avance très légèrement pour voir le grand portail percé d’une étroite ouverture qu’elle a prévu de franchir. L’arme pointée vers le rectangle lumineux qui donne sur la pelouse, longer le mur à reculons pour ne pas prendre une prune dans le dos. Elle atteint son but, déverrouille la serrure avec dextérité. Oublier toujours les clés sur cette fermeture devient un atout imprévu. Elle débouche sur la route. Personne alentour. Les fermes et les maisons dispersées sur la pente douce qui s’étale en prairies jusqu’aux collines, veillent sur un décor bucolique mais pas éligible au cliché touristique commercial.

	Elle avance, sur le qui-vive. Elle contourne le bâtiment de la grange par l’ouest, en passant dans le jardin du voisin. À cet instant, horaire réglé comme du papier à musique, l’agriculteur retraité déjeune avec son épouse en commentant le journal de la télévision régionale. Comme chaque jour, elle l’a appelé plusieurs fois pour interrompre un bricolage dans son hangar. Tâche non essentielle mais qui proclame son refus du statut d’oisif.

	La lieutenante arrive à pas mesurés au début de la ceinture de pierre du terrain. Pas de doute : à une bonne cinquantaine de mètres, un individu est posté près de la fenêtre de la salle à manger. Excellente intuition de ne pas être sortie par le côté jardin du porche. Est-il armé ? Impossible à déterminer. Il est trop loin. Blandine, à nouveau courbée, longe le muret jusqu’au portillon qui permet la communication de sa pelouse avec la prairie qui s’étend jusqu’à la rivière. Des chevaux broutent près des bosquets, au bord de la Louge. Elle se faufile. Pas question de prendre de risque, elle se couche. Elle sait qu’elle va ruiner son jean en rampant sur cette pelouse humide, mais cela vaut mieux qu’un trou sanglant dans la poitrine. Aucun flic ne peut plus se départir d’un triste constat : la perte d’autorité subie par son institution et sa redéfinition en cible politique et idéologique. Blandine a niché bien en elle cette blessure ressentie lors d’une manifestation devant la sous-préfecture, lorsqu’elle reconnut, tenant le porte-voix qui hurlait Tout le monde déteste la police ! puis Suicidez-vous ! une jeune femme qu’elle avait sauvée des griffes de son compagnon violent qui allait la poignarder. Une opération délicate au cours de laquelle la lieutenante et ses collègues avaient exposé leur vie.

	Après avoir rampé le long du muret, contourné la piscine, elle rejoint l’angle de la grange. L’homme a changé de place. Il regarde maintenant à travers la fenêtre du salon. Un voilage doit l’empêcher de voir l’intérieur. Il se déplace encore et se plante devant la voiture de Vincent. Il attend. Il entre maintenant sous le porche, est avalé par l’obscurité. Il va passer par le chai ! Vincent est en danger ! Blandine court vers la voiture de l’agence. Elle se colle derrière une aile. Pas de doute, dans la pénombre elle devine l’homme qui commence à pousser le bâtant de la lourde porte. Elle bondit, Sig Saur brandit.

	— Police ! On ne bouge pas !

	L’obscurité est telle que la lieutenante ne perçoit presque rien. Juste une silhouette qui se retourne.

	— Les mains derrière la tête ! Vite ! Sortez de là. Avancez lentement ! Au moindre geste brusque, je tire !

	Blandine sait pertinemment que l’individu qu’elle ne voit pas encore peut-être armé et la fumer. Elle pointe donc la silhouette qui sort de ce tunnel et avance lentement. Aucune naïveté. Le doigt est posé sur la détente. Elle vise le thorax, moins éthique mais plus facile à atteindre que les jambes. Elle aurait préféré disposer d’un taser pour l’immobiliser en cas de riposte. Paralyser un furieux avec une arme non létale lui convient mieux, mais elle n’hésitera pas à faire feu. L’IGPN délivrera sa sentence administrative ou judiciaire, c’est la règle du jeu. Mort physique ou professionnelle, comment choisir entre la peste et le choléra ? La réponse ne peut revenir qu’aux chroniqueurs médiatiques bien au chaud dans leur confort de témoins critiques, loin de la fureur réelle du terrain.

	La lumière éclaire maintenant un visage.

	— Non !
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	Jour 6

	Villeneuve de Rivière, midi

	La voix cassée d’avoir tant hurlé dans le vide, Guillaume Escrobiaud agrippe un paquet de gâteaux. Il arrache l’emballage. Il enfourne plusieurs biscuits. Il ne décolère pas. Faut se tirer d’ici, et vite ! Il doit d’abord mesurer le niveau de danger dans lequel il est plongé. Comprendre où et pourquoi il est séquestré dans cette pièce crasseuse. Les murs ruinés trahissent un espace d’hébergement d’animaux de ferme. Des restes d’excréments solidifiés jonchent le sol sur des résidus de paille poussiéreuse. Une ouverture horizontale, condamnée par des planches clouées, donne sur une mangeoire défoncée. Une porcherie ! Il en a vu sur des chantiers de restauration. Il reconnaît le dispositif. Enfermé comme un cochon, sa colère monte d’un cran. Il tire sur sa chaîne. Coup sec, vif. Cri. La menotte entame plus encore son poignet. Il hurle un chapelet d’insultes comme si son geôlier pouvait l’entendre. Les planches mitées du plafond bas absorbent les injures. Il est otage de la vengeance d’un client, voilà certainement la clé de cette affaire.

	Il récapitule ses arnaques à la recherche d’une hypothétique faille. Comment se souvenir de toutes ? Soyons méthodiques. Classons par catégorie.

	Lors de ses négociations, Escrobiaud joue sur le registre d’une improvisation instinctive qu’il décline et adapte aux circonstances. Des stratégies mûrement réfléchies en amont. Son catalogue du vice commercial possède des richesses de perversité. Les devis surestimés en quantité mais rédigés de façon que le client repéré comme naïf ne s’aperçoive pas de l’escroquerie. Au dos du papier, il note les noms qui lui reviennent. Belle liste. Il souligne ceux qui s’en sont rendu compte et ont râlé. Il barre ceux à qui il a offert, à contrecœur, des avoirs pour calmer leurs protestations. Et puis ceux à qui il a livré un produit différent de celui qui avait été commandé, souvent un bas de gamme imitant une référence de qualité. La Chine de la malfaçon comme réservoir inépuisable. La liste s’allonge. Peu sont biffés.

	L’astucieuse entourloupe des vis impose un traitement à part. Se présenter comme un conseiller technique sur son site web et fourguer des boîtes inutiles aux auto-constructeurs et aux bricoleurs. Faire payer à la commande. Quelques clients ont protesté à réception de cette masse d’objets inutilisables. Il leur a accordé un avoir mais, lorsque le produit est revenu, déposé dans son entrepôt, il a différé le remboursement. Puis, dès le lendemain, il a détérioré lui-même les emballages pour renier sa parole. Boîte dégradée égale non reprise. Le tour est joué. Rare sourire sur son visage : il se souvient avec délice d’une belle poignée de gogos indignés, souvent des retraités peu informés, impuissants face à la complexité de démarches contentieuses longues et coûteuses. Du velours ! Grosse rentabilité, les vis, en réalité non détériorées, étaient réutilisées pour l’arnaque suivante.

	Ne pas oublier ceux qu’il a menacés d’un poing dans la gueule s’ils insistaient. À cette pensée, le rictus de la face se redessine.

	Doit-il aussi intégrer quelques artisans qu’il a mis en difficulté avec leurs clients et qui ont protesté devant la sérieuse altération de leur réputation, si difficile à construire, si facile à détruire ?

	Trop, il y en a beaucoup trop ! Ramener la liste à quelques-uns, certainement les plus déterminés. Merde alors, faut en avoir pour enlever un mec comme moi et menacer de lui couper une phalange !

	Il a bien compris le rôle de ce sécateur posé sur le carton de nourriture.

	D’un coup de pied, il fait valdinguer les victuailles qui viennent tutoyer la merde séchée.

	
65

	Jour 6

	Sorge sur Louge, midi

	Elle baisse son arme lorsqu’elle voit que le vieil homme se tient la poitrine.

	— Vous êtes qui, monsieur ?

	— Jeannot ! C’est moi, Jeannot ! bredouille le vieillard d’une voix tremblotante. Je suis l’ancien ouvrier agricole… de la ferme d’à côté… celle-là… ce toit… bafouille-t-il en montrant d’une main déformée et tremblante la construction voisine.

	— Que faites-vous là ?

	— Je venais voir qui habitait ici, maintenant. J’avais l’habitude d’entrer comme ça, avec l’ancien propriétaire.

	Blandine rengaine son arme dans l’étui et s’approche de l’homme visiblement choqué.

	— Baissez les mains, monsieur. N’ayez pas peur. Je suis de la police. Allez, entrez boire un café pour reprendre vos esprits.

	Touchée par l’émotion palpable du vieux, elle lui tapote sur l’épaule de façon familière, comme s’il fut son propre grand-père.

	— Je ne veux pas vous déranger…

	— J’insiste. Nous nous sommes effrayés tous les deux. Venez, suivez-moi.

	— J’ai de la terre sous les bottes. Je vais salir, mila dius.

	— Mais non, ne vous en faites pas.

	Le vieil homme entre en claudiquant bas. L’âpreté du travail des champs a usé l’articulation de sa hanche. Il tend sa main noueuse pour saluer Vincent qui s’est relevé.

	— Bonjour, monsieur.

	Blandine invite l’ouvrier au teint pâle à s’asseoir dans le fauteuil en face de l’insert.

	— Réchauffez-vous un peu. Le froid pique dehors. Fort ou léger, le café ?

	Vincent remarque que la lieutenante a intégré les coutumes populaires locales qu’il a repérées lors de ses reportages. Quand on se visite, à la campagne, une cafetière est toujours prête. L’hospitalité est sacrée chez les paysans.

	— Je vous demande bien pardon, mademoiselle, bredouille le vieux.

	— Ce n’est rien. C’est moi qui m’excuse. Nous devons rester prudents actuellement.

	— Oh, je sais bien, va, à la télé, on ne voit que ça : des meurtres, des agressions, des attentats. Quelle époque, nom de Diu !

	Vincent s’est coulé dans l’autre fauteuil. Il envoie un texto à Benoît pour le rassurer. Fin de l’alerte ! Blandine revient avec un plateau.

	— Du sucre ?

	— Non merci. Vous êtes bien gentille, vous.

	Il aspire plus qu’il ne boit son café. Ses doigts déformés par le travail et l’arthrose tiennent délicatement la fragile tasse d’un potier local. Vincent regarde, attentif, ému. Un corps brisé par une vie de rude labeur qui se donne à voir par une claudication accentuée, un avachissement, de grosses mains aux ongles puissants, masque avec efficacité une sensibilité rentrée, réprimée, certainement jugée indécente dans le fracas du travail des champs.

	— Il est bon, votre café.

	Il aspire une autre gorgée du nectar odorant. Un silence s’installe, laissant la parole aux crépitements des bûches. Ils regardent les flammes. Le ronronnement de l’insert ouvert meuble l’absence de conversation que Blandine et Vincent ne se sentent pas de troubler. Le temps est suspendu en une douce parenthèse qui vient apaiser la tension de la fausse alerte et de la vraie arme pointée sur une poitrine fragile. Le vieux racle sa gorge.

	— Cette maison, je l’ai bien connue…

	Une pause, longue.

	— J’en ai vu des gens mourir, ici.

	Silence.

	— Assassinés ? intervient Vincent pour relancer le propos.

	— Non. De fatigue, de vieillesse. J’ai pas dit qu’elle était maudite… C’est pareil partout, vous savez. Faut bien mourir un jour…

	Avec délicatesse, il repose la tasse sur le plateau.

	— Je suis de l’assistance publique. J’ai été recueilli par les voisins. J’étais pas bien grand. Des gens généreux. J’ai pas été à l’école. Toute ma vie j’ai travaillé ici, dans le village. J’avais pas besoin de lire et d’écrire.

	Un robinet venait de s’ouvrir pour libérer un réservoir de non-dits.

	— On me prêtait, dans les fermes. Je l’ai bien retournée, cette terre… J’en ai connu, des gens… Ils sont tous partis au cimetière. Je creusais les tombes, aussi. Pour me payer, le curé me disait : Je ferai une prière pour toi. Ça lui coûtait pas cher !

	L’homme se met à raconter des anecdotes, visiblement heureux d’être écouté.

	— Ils m’ont placé dans une maison de retraite. Je suis revenu aujourd’hui pour voir le village. Là-bas, pour moi, c’est comme dans une prison. Je m’en fous, moi, de regarder la télé et de jouer aux cartes. Il me faut être dehors, à l’air. Aller où je veux, macarèl… Le matin, une tranche de jambon avec un verre de rouge, ça me manque. La compote et les biscuits, ça me donne la chiasse ! Enfin, faut pas trop se plaindre. Les gens qui s’occupent de nous sont gentils, mais je m’ennuie.

	Blandine se perd dans ses pensées. Elle écoute le vieux, si fragile, si vulnérable et tellement usé par la vie. Il donne du sens à son travail, mieux, à son engagement. Elle voudrait les protéger tous, neutraliser les violents, les truqueurs, les malfaisants. Elle songe à la compagne de l’artiste, plongée dans la souffrance. Comment peut-elle faire son deuil sans savoir ce qui est arrivé à son amoureux ? Faut accélérer l’enquête.
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	Jour 6

	Le Cuing, début d’après-midi

	Ses tempes battent des pulsations au galop et font souffrir. Les yeux piquent. Si ce n’était le fracas dans son crâne, il dévorerait. Mais la fureur anesthésie la faim. Il en subit l’amère expérience. Comment avaler quoi que ce soit au cœur d’une tempête de douleur ?

	Le jour éclaire l’ondulation des collines et les pics blanchis au loin. Il sait maintenant qu’il se trouve sur cet alignement qui domine la plaine de Garonne et s’étire en parallèle de la chaîne de Pyrénées. Sa connaissance de ce balcon naturel qui ondule en dos ronds ne va pas jusqu’à préciser le lieu. Trop haut perché. Impossible d’apercevoir la route qui doit passer au pied de ce château d’eau. La fenêtre est étroite et l’angle de vue restreint. Il ne peut distinguer les toits du village de proximité. Ce bâtiment tour est-il isolé en rase campagne ?

	Il a essayé de se détacher, de tirer, de trancher un des maillons d’acier avec le sécateur. Rien n’y fait. Les liens sont trop solides. Il les a tous examinés un à un sans repérer la moindre faille. La solidité d’une chaîne

	Il lui faut d’urgence comprendre la raison de cette séquestration, le sens des deux mots sur la feuille :

	POURQUOI ? AVOUE.

	Il s’assied. Reprendre son souffle après avoir tiré comme une bête apeurée sur le lien métallique, et plus encore entamé son poignet menotté.

	Qui peut donc en vouloir à ce point aux écologistes comme lui ? Pas le commun des mortels qui ironise sur les militants accusés d’imposer un retour à la bougie ou, pire, de planter des éoliennes partout. Aurait-il dérangé le candidat officiel des Verts pour les cantonales ? Ce politicien débutant l’a apostrophé lors d’une réunion. Il juge les actions du FREC trop radicales, effrayant les électeurs potentiels. Mais l’emprisonner, le menacer implicitement de torture, non ! Ça ne colle pas avec la culture du milieu plus enclin à manipuler par la peur pour convaincre, qu’à vaincre par la force. Leur désaccord acté, Pierre Sanfoy a plongé sans retour dans l’action directe. Les discussions interminables sur la musique qui se joue sur le Titanic en péril l’ont conduit à glisser par dépit dans l’exercice périlleux de la lutte effective contre les processus de destruction de l’écosystème vital de l’Homme. Ils ne veulent pas entendre, alors on casse, on détruit les instruments de mort, on terrorise les complices actifs de l’effondrement en marche, on assume la violence contre la violence dans un face-à-face que l’on veut salvateur de l’espèce humaine. Rien de moins.

	Les actions contre les élevages concentrationnaires ? Comment un de ceux dont ils avaient filmé les locaux, puis diffusé les images sur les réseaux sociaux, aurait-il pu le repérer ? Impossible. Ils ont pris toutes les précautions, aussi bien pendant les repérages que lors de tournages vidéo. Ils n’ont laissé aucune trace. Les gants, les bottes, les masques ont été déchiquetés avant de se perdre dans l’anonymat de la déchetterie. Ils ont arraché et broyé les caméras automatiques, subtilisé et détruit les cartes mémoire.

	Les chasseurs, alors ? Leur dense réseau maille le territoire. Ils sont présents dans tous les villages. La plupart sont raisonnables mais ils hébergent en leurs bataillons quelques agités de la gâchette, certainement furieux des récentes destructions de palombières et de leurs petits miradors installés en bordure de prairie pour foudroyer le grand gibier en tirant du haut vers le bas. Leur aversion pour les écologistes ne se limite pas à des oppositions sur le principe même de la chasse. Dans leurs tracts glissés dans les boîtes aux lettres de villages, les militants du FREC jouent de l’ironie, se moquent des machos en tenues militaires de camouflage affublés de gilets et de casquettes orange fluo. L’administration de vexatif à haute dose aurait-elle provoqué un retour de bâton ?

	Ont-ils découvert l’une de leurs actions les plus secrètes ? La question plombe Pierre Sanfoy dans sa solitude carcérale. La discrétion absolue de cette opération garantit son efficacité. Depuis quelque temps, avec l’aide d’écologistes espagnols, ils ont importé une technique de stérilisation des sangliers. De nuit, ils se postent en forêt avec des fusils armés de fléchettes qui endorment les bêtes, le temps de leur inoculer du Gonacon. Le succès de ce vaccin immuno-contraceptif mis au point par un organisme dépendant du Ministère de l’Agriculture des États-Unis pour réguler l’explosion de la population de cerfs, puis décliné sur d’autres espèces, inquiète les chasseurs. La même opération se poursuit dans les élevages qui ne sont pas gardés. Le choix de borner le nombre de sangliers a provoqué un vif débat au sein du FREC. Réduire la surpopulation pour limiter les dégâts agricoles, les accidents de la route et ainsi, rendre injustifiables les battues, n’a pas emporté l’adhésion collective. La fraction animaliste s’y est opposée et n’y participe pas. Les chasseurs ont bien perçu le danger pour leur pratique et leur industrie. Pierre a suivi leurs réactions sur les sites web et les forums dédiés à leur loisir. Leurs lobbyistes se sont mobilisés pour contrer le risque du bruit médiatique de cette stérilisation. Ils se doivent de présenter les battues comme le seul recours à la limitation du grand gibier.

	Pour se venger, vont-ils le laisser mijoter ainsi quelques jours, l’affamer pour lui donner une leçon ? Peut-être, mais ce sécateur devant lui, bec tranchant ouvert comme en appétit de violence et de douleur, n’a rien d’inoffensif.

	À la tempête neurologique s’ajoute celle de la pensée enfiévrée.

	Avec sa compagne, il a planté, sans remords aucun, de sévères banderilles dans le dos de plusieurs bouchers du secteur. Ces commerçants ne sont pas des bagarreurs, mais un blessé qui perd du chiffre d’affaires peut devenir féroce pour résister à son anéantissement. La tendance végane de son groupe ne joue pas dans la dentelle. L’intolérance leur sert de ligne politique.

	Trouver le profil et l’identité de cet énigmatique ravisseur sans visage devient urgent pour imaginer un scénario de négociation et surtout d’évasion.

	Évelyne l’accompagnait lorsqu’ils ont rencontré l’informateur inconnu, juste après le concert de Luchon. Depuis, il ne se souvient plus de rien. La dernière image enregistrée suggère une sensation de froid sur un parking. Une vision de neige, de brouillard aussi. L’amnésie a effacé toute suite, jusqu’à ce réveil dans le château d’eau, la tête en ébullition.

	Aucune trace de sa compagne près de lui, dans cette pièce de béton. Pas de deuxième chaîne. À moins qu’elle soit retenue dans une autre salle, plus bas dans la tour, car au-dessus, il sait que se trouve un réservoir. Il recommence à crier, sans obtenir de réponses ni de bruits en retour, pas plus de coups qui signaleraient une présence. Peut-être dort-elle…

	Les pensées se bousculent. Pour kidnapper quelqu’un et le retenir prisonnier, il faut être organisé. Ils avaient renoncé à cette possibilité, un temps envisagée pour obliger des agriculteurs à ne plus épandre de pesticides dans les champs. Trop difficile. Trop risquée. Pas sûr que les autres paysans auraient arrêté leurs empoisonnements par simple solidarité, dans un geste altruiste pour obtenir la libération de leur collègue. Crédits, pressions des industriels de la chimie, beaucoup survivaient dans une nasse, au bord de la faillite.

	Un groupe politique d’extrême droite ? Pas impossible… Le temps virait à l’orage. La montée du niveau des océans correspondait à celle, très médiatisée, des excités de tous bords, qu’ils soient politiques ou religieux. Une vague nauséabonde se formait, en instance de déferler avec l’intensité d’un tsunami.

	Lui revient alors l’une des citations épinglées dans son bureau :

	Là où le monde réel se change en simples images, les simples images deviennent des êtres réels, et les motivations efficientes d’un comportement hypnotique.

	Et si la riposte d’un de leurs opposants consistait à produire le spectacle de sa résistance aux harcèlements écolos radicaux, afin de les dissuader de prochaines attaques ? Fabriquer du buzz pour les réseaux sociaux, comme un renvoi à l’expéditeur, un recours aux mêmes armes que les FREC pour les contrer en prenant à témoin les téléspectateurs perfusés ? Peut-être, mais qui ?

	Quant aux neutralisations des antennes 5 G, elles remettent en cause leur utilité stratégique dans le développement d’un commerce en ligne plus efficace. À l’évocation de cette piste, son visage trahit une gravité certaine. Si la raison de sa séquestration a un rapport avec de tels enjeux économiques, alors l’action d’une officine de sécurité peut s’envisager sérieusement. Un groupe industriel aux abois face à la défiance de ses actionnaires ? Le danger n’était plus anecdotique.

	Le professeur des écoles gère mal la nouvelle tempête qui se lève dans son crâne déjà sérieusement endolori. Il se calme, se force à respirer profondément, cale son dos contre le mur.

	Quel rôle joue cette feuille dans un contexte aussi flou ? Avouer quoi, dans la multiplicité des actions tous azimuts de son groupe clandestin ?

	Il décide de choisir l’hypothèse la plus crédible, celle de chasseurs extrémistes. Ces grandes gueules veulent nous faire peur, mais n’oseront pas basculer dans le crime. Un enlèvement est déjà assez chaud.

	Il saisit la feuille et le stylo. Nerveux dans l’intention, mais mou dans ses muscles douloureux, il oublie la rondeur pédagogique de son écriture au tableau noir.

	J’avoue faire partie du FREC. J’avoue avoir détruit cinq palombières.

	Pourquoi ? Car je suis contre le massacre de la faune sauvage, contre la souffrance animale pour un loisir basé sur la mort. La chasse provoque l’insécurité de tous les promeneurs en forêt, des vététistes, des riverains, des ramasseurs de champignons.

	Il relit. Rien d’agressif, susceptible de jeter du pastis inflammable sur les braises de leur barbecue forestier. Ça devrait suffire ! On verra les réactions.

	Il repose le feuillet annoté devant lui. Le soulagement lui ouvre l’appétit. Le paquet de chips est une horreur, la saucisse sèche trop grasse, et puis il est végétarien. La composition des biscuits est un funeste cocktail de chimie. Finalement, il opte par défaut pour les lamelles frites au goût d’excès de sel et d’huile de tournesol.
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	Jour 6

	Sorge sur Louge, début d’après-midi

	Autour de la table, la discussion est animée depuis que le vieil homme a quitté la maison. La parole circule, rebondit, s’entremêle, se répond, celle d’un Benoît en boute-en-train efficace, d’Isabelle au rire aussi communicatif que celui d’Asma qui en pleure. Vincent, requinqué, relance la bonne humeur avec une anecdote qui plie en deux la petite assemblée.

	Benoît apporte la conclusion au repas de sa cheffe.

	— Excellentes, tes lasagnes ! Tu me donnes l’adresse de ton charcutier ?

	— Tu n’as pas mangé de viande ! Juste du tofu avec des oignons, de l’ail, des champignons revenus dans un peu d’huile d’olive.

	— Tu déconnes ? C’est le même goût !

	— Qui veut encore du café ? coupe Blandine qui ne souhaite pas s’éterniser sur un énième et inévitable débat sur la bouffe bio et végétarienne. Elle doit vite embrayer sur l’affaire.

	Les doigts se lèvent, comme à l’école.

	Tasse à la main, tous écoutent la lieutenante.

	— Merci, Vincent, d’accepter cette réunion informelle et totalement hors procédure, donc qui n’existe pas ! Si ça fuite, je flingue l’enquête, je danse le tango avec les bœuf-carottes et on me crucifie en conseil de discipline. Prudence absolue de tous, ici ! On allie nos cellules grises pour avancer. Isabelle, tu as apporté le dossier ?

	La major sort d’une banale poche de supermarché, une épaisse chemise qu’elle pose sur la table. Il a fallu passer devant le bureau du taulier qui laisse toujours sa porte ouverte sur le couloir, puis à l’accueil, sans attirer l’attention sur ce transfert très limite. Elle aussi a pris de gros risques. Quand la ligne rouge se franchit, les hallebardes tombent dru et les parapluies blindés s’ouvrent.

	— Nous allons faire le point sur toutes nos hypothèses concernant les mobiles possibles pour chacun des mis en cause. Vincent, tu interviens quand tu veux. Tu peux nous apporter des détails que l’on n’a pas vus. On est bien d’accord, en retour, tu acceptes la rétention de certaines infos que je te préciserai.

	Le journaliste opine du chef. Pour lui, l’éthique de vérité s’hybride avec celle de la responsabilité.

	— Rien ne dit que notre liste ne va pas s’élargir, précise la cheffe.

	— Ou se réduire, note le brigadier-chef El Kaoui.

	— Tu as raison. On commence par qui ?

	— Rastouil ?

	— OK. Isabelle, tu nous rappelles ce que l’on a sur lui.

	La major ouvre la chemise et sélectionne plusieurs feuillets.

	— En résumé, Rastouil aurait flingué Coridon à cause de cette querelle sur GobBook. On a trouvé un courriel de l’électricien.

	Elle lit : Espèce de connard, je vais te faire la peau !

	— Pour quelle raison a-t-il écrit cela ? questionne Vincent.

	— Tu peux nous parler de l’intégralité de l’échange, Isabelle ?

	— OK : Coridon a noté un commentaire sous une photo de la page GobBook de Rastouil.

	— Donc, ils sont amis ! Enfin, sur les réseaux sociaux, pas dans la vie réelle.

	— J’y reviendrai. L’artiste dit tout simplement, pour l’image qui montre l’électricien marchant dans une plaine terreuse en costume d’archéologue, coiffé d’un chapeau caractéristique : Posture est imposture.

	La major fait circuler la photo.

	— Rastouil répond ?

	— Oui. Son commentaire est cash : C’est quoi, cette insulte ? L’artiste réplique : Ce n’est pas une insulte, juste le relevé d’une supercherie en direction de gogos qui imaginent que l’image dit une vérité alors qu’elle se construit sur un mensonge qu’elle entretient.

	— Ce n’est pas faux, sourit Vincent.

	— À partir de cette phrase, Rastouil retire Coridon de sa liste d’amis GobBook.

	— Donc, précise Benoît, aucun des deux ne peut plus voir les pages de l’autre.

	— Sauf que l’électricien note l’adresse mail de l’artiste avant de le rayer de sa liste. Et il lui envoie ce message : Je vais passer chez toi pour te casser la gueule avec mes copains corses. Une balle dans le genou, ça te va ?

	— Que répond Coridon ?

	— Tu peux venir avec tes amis basques, extraterrestres, mafiosi, guérilleros des FARC, enfin, toute ta bande de sicaires. Pense à t’affubler de la panoplie de Zorro.

	Les sourires sont de mise autour de la table.

	— Il se fout bien de sa gueule !

	Puis, chacun se reprend en comprenant tout de même qu’un cadavre vient clore ce processus.

	— Le dernier échange, la veille du meurtre, je vous l’ai lu tout à l’heure : Espèce de connard, je vais te faire la peau !

	— La question est, reprend la lieutenante : Rastouil est-il capable de commettre un tel acte ? Et pour si peu, au fond.

	Vincent lève les yeux de ses notes.

	— Excusez-moi si je pose une question naïve…

	— Vas-y, justement, c’est là ton apport.

	— Merci, Blandine, ironise le journaliste. Idiot utile… j’adore.

	— Te vexe pas. Ta question ?

	— Vous avez vérifié s’il entretenait de véritables relations avec les milieux autonomistes ?

	— Bien sûr, intervient Benoît. On n’a rien trouvé. Il n’a jamais posé les pieds en Corse. Aucune communication téléphonique avec l’île de beauté. Quant au Pays basque, le lien se résume à quelques selfies sur le port de plaisance de Cap-Breton pour faire croire qu’il prenait la mer sur un voilier.

	— Avec le grand banditisme ?

	— Rien.

	Le major se penche sur la chemise et sort les clichés évoqués.

	— Reconnaissez qu’on peut se faire avoir. Le loup de mer va embarquer pour le grand large.

	— Peut-être s’est-il justement enfui sur ce bateau, avance Vincent.

	— J’ai vérifié. Il ne le possède pas. J’ai retrouvé le propriétaire qui ne connaît pas notre électricien. Le voilier est toujours à quai, précise le major.

	Asma tire deux feuillets du dossier.

	— L’expert psychiatre, le docteur Jésus Barbarien, après des réserves sur le fait qu’il n’a pas examiné l’électricien et donc qu’il se base sur les échanges et sur les rapports des témoins de son voisinage, sur ses interventions dans les réseaux sociaux, estime que l’homme a certainement vécu des frustrations sévères dans sa petite enfance. Je résume sa prose un poil technique. Rastouil aurait compensé en s’inventant un monde imaginaire. Chemin faisant, il s’est glissé dans la peau de personnages positifs pour être aimé et admiré : aventuriers, héros de bande dessinée ou de films. Je vous transmets la liste relevée par le psy et ses commentaires sur la cohérence qu’il a décelée dans ses choix.

	Isabelle extrait un tableau qu’elle pose à l’écart de la chemise. Les enquêteurs le connaissent pour l’avoir lu et relu, commenté et critiqué. Vincent le saisit pour découvrir l’étendue des panoplies imaginaires. Son abord, vierge d’a priori, relèvera-t-il l’infime détail qu’attend Blandine, le regard du coin de l’œil aussi affûté et pénétrant qu’un scanner ? Elle glisse ses doigts dans ses mèches rebelles. Bon signe ? Isabelle poursuit.

	— Son fond gentil et son attitude d’homme serviable constituent certainement sa véritable nature. Elle coexiste avec des figures admirées qui travaillent son estime de soi, lui font oublier les échecs de la vie, qui ne sont pas plus nombreux ou sévères que pour tout un chacun, mais qui, dans son cas, réveillent des douleurs enfouies. Il se réfugie dans l’imaginaire, dans les costumes valorisants qu’il s’invente. Le développement des réseaux sociaux est pour lui une aubaine. Il lui suffit de se photographier, de poster sur sa page et d’envoyer au monde entier, puis de récolter des petites images de pouce levé comme les bons points qu’il espérait à l’école, ou les félicitations de ses parents indifférents à ses efforts pour se faire aimer. Des études récentes montrent que ces likes reçus après une publication produisent de la dopamine. Un shoot de plaisir, si vous voulez. L’addiction s’installe très vite.

	— D’après le docteur Barbarien, Rastouil était-il en souffrance ?

	— Plutôt en tension entre deux sentiments contradictoires. D’une part le malaise qu’il traîne et lui provoque des phases dépressives, et en contrepoint le plaisir de son image admirable et admirée par un public assez large.

	Blandine opine du chef.

	— À la lecture de ces pièces, j’ai l’impression que Coridon, sans le vouloir, a brisé le miroir déformant de Rastouil.

	— Et l’a renvoyé au vide de son existence.

	— Le psy, prolonge Isabelle, envisage l’hypothèse du déclenchement d’une psychose profonde à ce moment-là. Comme si tout avait explosé en lui.

	— Qu’en pensez-vous ? demande la lieutenante. Il donne rendez-vous à la collégiale pour s’expliquer ?

	— Plutôt au café en face, chez C’Gérôme, ou au Français, précise Benoît.

	— Tu as raison. Cela paraît plus logique. Ils se rejoignent très tôt sur la place et Rastouil trouve un prétexte pour qu’ils entrent dans l’église. Peut-être pour discuter à l’écart. Il sait que l’édifice est vide à cette heure, le ménage se fera un peu plus tard. Là, il le poignarde. Il sort par le cloître, descend devant la mairie, reprend sa voiture stationnée sur le boulevard et rentre chez lui. Personne n’est encore dans les rues. Vincent a publié un article sur la charge de l’opposition municipale qui, dans un récent Conseil, a fustigé le non-fonctionnement des caméras de surveillance…

	— Me voilà complice, feint de grommeler le journaliste en tendant ses deux poignets en direction d’Asma qui éclate de rire.

	— J’ai pas les pinces sur moi, dommage.

	— Quand on vient le voir chez lui, il pense qu’on le soupçonne. Il fuit se cacher.

	— Ou se suicider. Le rapport du toubib évoque cette possibilité, souvent constatée dans les psychoses. Le malade subit des troubles du jugement, du raisonnement. Il ne peut vivre qu’au travers d’un autre. Si ce dernier est détruit, il est lui-même comme mort.

	— Coridon n’a pas seulement effacé un des personnages, remarque Asma, il a explosé tous ses mythos en même temps.

	— D’où les deux possibilités, synthétise la lieutenante. Il a flingué l’artiste et s’est enfui, ou il l’a buté et s’est suicidé.
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	Jour 6

	Bagnères-de-Luchon, début d’après-midi

	Le Catherinot Palace semble endormi. La saison thermale au point mort, tout somnole en cette bascule de l’année. Le fond du plus bas de la fréquentation atteint, la remontée va s’opérer à l’approche de la ruée vers les pistes de ski. Dans son cadre de facture classique disposé entre deux plantes grasses géantes, le portrait gravé de l’ingénieur des Ponts et Chaussée dont l’hôtel sublime le nom, se morfond dans ce hall désert. Un cartel indique que l’homme, sous les ordres de l’intendant d’Étigny, a créé, au XVIIIe siècle, les célèbres allées arborées de la fière cité.

	On frappe à la porte de la suite Larboust. Un grognement indique à Branko qu’il peut entrer. Le colosse tient une serviette de cuir noir. Le patron taciturne digère son repas gastronomique dans une semi-sieste. Il se redresse péniblement sur son fauteuil.

	— Tu as le plan ?

	Le chauffeur tend la carte. Le Serbe la déplie et l’étale sur la table basse. Il lit attentivement les points notés. Avec son stylo-plume, il en entoure quelques-uns.

	— Il faut qu’on y repasse !

	Le garde du corps écoute sans broncher.

	— Soyons plus persuasifs ! Aucune réponse pour l’instant. Ça traîne ! On ne doit pas se faire repérer. Tu le sais, ça !

	Soudain, comme traversé par une sourde pulsion, il claque brutalement sa main à plat sur la carte.

	— Tu n’es pas assez persuasif, Branko. Je te paie grassement pour obtenir des résultats.

	La voix grave est lente, froide, redoutable. Le gaillard des Balkans secoue la tête en forme d’approbation. Ses maxillaires crispent leurs muscles. Le porte-flingue écarte sa veste et montre la crosse d’un automatique.

	— Pas encore…

	Le nervi recouvre son outil de persuasion non négociable.

	— Nous avons plusieurs étapes à visiter. Ça prendra tout l’après-midi, peut-être la soirée aussi. Le colis est dans le coffre ?

	— Oui.

	— Bien caché ?

	Confirmation d’un geste de la tête massive.

	— Tu as prévu à manger ? On ne pas peut se faire repérer.

	— Tout est prêt.

	Les deux hommes empruntent un escalier de secours. Ils évitent le hall et le portier plongé dans la lecture des pages sportives de L’Écho du Piémont, sortent par-derrière, marchent en direction du casino. Sur le parking, la Mercedes noire a été rapatriée par le chauffeur. Il est allé la chercher en taxi. Le sens et la rigueur de la logistique sont une garantie de survie dans ce job à haut risque. La voiture de location est garée à côté. Elle file bientôt vers la sortie de la ville, direction l’ouest, la vallée d’Oueil puis le port de Balès. Le chauffeur connaît bien la route, maintenant, mais il peine à se détendre. Du coin de l’œil, il regarde la mallette noire posée sur les genoux de son patron.
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	Jour 6

	Vallée de la Barousse, fin d’après-midi

	Une voiture surgit de l’étroite route du Port de Balès, après avoir traversé la sombre forêt de sapins. Elle s’arrête au lieu-dit désert des Granges de Crouens, en plein milieu de l’embranchement. À gauche grimpe une piste forestière. Le bitume défoncé se borde de hêtres massifs et tourmentés. À droite, un pont à la rambarde verte enjambe l’Ourse de Ferrère, direction Mauléon-Barousse pour une longue descente sinueuse, entre falaises et rivière.

	Face au véhicule dont le moteur tourne, une cabane de chasseurs posée sur une pelouse en surplomb du torrent semble abandonnée, portes et fenêtres closes. C’est le but du chauffeur. Il avance lentement au plus près de la petite cahute aux murs de crépis gris, couverte de plaques ondulées en fibre béton. Il regarde furtivement à droite et à gauche. Ce n’est pas la saison des promeneurs. Normalement, aucun roi de la gâchette en tenue fluo ne doit hanter les lieux, sauf un hypothétique braconnier. Il vérifie que la porte d’entrée est bien fermée à clé et qu’elle résiste à sa tentative d’arrachement. Sans outil, impossible à forcer. Même chose pour la fenêtre, pour la double ouverture de ce qui semble être un garage. La solidité des volets latéraux et de ceux de l’arrière rassure le fureteur.

	La silhouette entend le torrent en contrebas. Les flots percutent d’énormes rochers. Le grondement s’élève avec puissance. Il couvrira le moindre cri. Un antique pont a laissé fuir peu à peu l’essentiel de son appareil de pierres taillées dans les eaux tumultueuses. Il n’en reste qu’un moignon rongé par la mousse et le lierre. Dans ce lieu encaissé s’insinue une sensation de bout du monde, malgré la présence de pancartes Forêt domaniale et d’un panneau de bois aux inscriptions gravées. Cet affichage sert l’été aux touristes et aux randonneurs. La fin de l’automne inaugure une parenthèse de calme, propice à la respiration de la faune sauvage.

	Le spectre anonyme, muni de gants en latex, introduit la clé. Il ouvre l’entrée d’une minuscule salle qui empeste l’humidité et l’odeur de fumée froide. Un foyer se tient à l’angle, encombré de bûches en partie consumées et de restes de charbon de bois. Pas de plafond mais directement la rudimentaire charpente aux chevrons noircis.

	La silhouette retourne d’un pas rapide dans son véhicule puis revient vite dans la cabane munie d’un sac. Elle extirpe une chaîne qu’elle passe au-dessus d’une lambourde. Elle la coulisse pour former une boucle qu’elle verrouille d’un robuste cadenas. Elle tire plusieurs fois. Elle insiste, comme un grimpeur testant un piton enfoncé dans la fente d’une paroi. Le dispositif confirme bien les atouts du petit monstre de solidité envisagés lors du repérage. À l’autre extrémité, dans le dernier maillon, elle enfile puis referme une des tiges courbées d’un bracelet de menotte.

	Elle tend à nouveau le lien de métal, force au maximum et se satisfait du résultat.

	Elle ouvre le coffre de la voiture. Une femme est endormie en position fœtale. Avec adresse, la silhouette opère une prise en rotation pour l’extraire et la jucher sur son dos. Elle la porte dans la cabane, la laisse choir sur le sol de terre battue. Elle verrouille la menotte sur son poignet, règle la fermeture pour que la main ne puisse s’extraire.

	De son sac, elle extirpe une bouteille d’eau, plusieurs poches de chips, une saucisse sèche, des biscuits, des pommes, une feuille, un stylo et un sécateur. Elle dépose son attirail devant le corps.

	La silhouette ressort, verrouille la porte, scrute les alentours et vérifie l’absence de tout témoin. L’herbe se couvre déjà des humidités du soir et mouille ses baskets rouges.

	La descente vers Mauléon-Barousse peut commencer sur l’étroite route déserte. Le spectre, vêtu de sa veste épaisse, s’arrête sur un espace en creux dans la falaise, avant les Chalets de Saint-Nérée. Muni de sa lampe torche, il suit le muret de pierre, dépasse les petites maisons qui protègent les sources. Sur la droite, il grimpe un sentier et se retrouve devant le cube de béton brut peint en vert d’un château d’eau semi-enterré. Sa clé ouvre la porte métallique qui grince. La torche éblouit un homme chauve qui écarquille les yeux.

	— Vous me voulez quoi ? Répondez ! Du fric ? J’en ai pas !

	La silhouette avance. Elle saisit la feuille de papier et constate l’absence de réponse. Elle la repose et s’approche de Rastouil angoissé.

	— Parlez-moi, merde ! Je comprends pas ce que vous voulez que j’écrive !

	Le spectre attend. Soudain, sa jambe droite effectue une rotation rapide. La semelle souple du basket rouge ne peut amortir le coup de pied qui gifle l’électricien en plein visage. Il s’écroue en criant.

	— Vous êtes dingue !

	Il crache du sang. L’agresseur lui montre le stylo longuement. Il l’éclaire de sa lampe. Rastouil découvre qu’il porte une cagoule, en plus de la capuche de son anorak matelassé. Il planque son visage. Il ne veut pas que je l’identifie. Je dois le connaître.

	La lumière des phares lèche la route, caresse le muret qui la borde, ponctue les aspérités rocheuses des falaises, mais maintient le reste du paysage dans l’effacement nocturne. L’usine d’embouteillage d’eau, désormais désertée de toute activité, se résume à un énorme cylindre d’inox et à une façade vitrée qui reflète un instant les deux yeux de la voiture. Le tableau de bord diffuse une faible lueur orangée sur le visage du conducteur au regard qui brille.

	Le véhicule s’arrête devant la station-service endormie de Mauléon-Barousse. La silhouette en descend, traverse la route, passe par-dessus un portail et se dirige vers la longue cheminée de briques. Elle entre dans le bâtiment désaffecté, se fraie un chemin entre les ferrailles rouillées, jusqu’à un fût de pétrole vide. Avec difficulté, elle le pivote sur lui-même. Une petite porte d’acier apparaît. Elle ouvre le cadenas qui la verrouille. Elle doit se baisser pour entrer, en éblouissant Jean Martelli, le directeur adjoint du Centre d’Art. Tremblant de froid, de peur, peut-être de fièvre, il se tait. Il place ses deux mains devant lui pour parer un nouveau coup de pied. Il se souvient du précédent qui a failli l’assommer. Il n’ose rien dire. La silhouette constate l’absence d’écriture sur la feuille. Elle ripe le carton des victuailles le plus loin possible du jeune homme. Elle se rend compte que le cul de basse-fosse circulaire n’est pas assez grand pour le priver ainsi de nourriture et de boisson. Elle entrouvre la porte et lance les aliments à l’extérieur de la cellule. Elle ne laisse qu’une bouteille d’eau. Elle saisit le sécateur et s’avance vers le jeune homme qui hurle d’angoisse. La cheminée est ouverte sur le ciel en un minuscule disque noir. Sa gueule est trop haute pour entendre les cris qui montent en alerte et les diffuser dans les ruelles désertes du village bien trop éloigné.
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	Samedi 13 novembre, jour 7

	Saint-Tarin, matin

	Le commandant Duplech a réuni ses hommes, comme chaque samedi matin depuis des mois. Avec la régularité d’un maître horloger, une brochette de révolutionnaires locaux a instauré une messe hebdomadaire de protestation contre la société. Le thème change chaque semaine. Le patron se frotte les mains tel l’artisan avant d’entamer son chantier. Il est ainsi, le taulier. Il entre en mêlée avec enthousiasme et conviction. Il a faim de ballon et il va le bouffer, comme il dit. Ça râle dans les rangs, il le sait bien. Toutes ces heures supplémentaires non payées ne seront jamais rattrapées. Ça tangue chez les flics, surtout à la maison. Encore un week-end qui saute ! Enfin, si tout se passe bien, la contrainte sera limitée à cette journée.

	— Inutile de revenir sur le dispositif du maintien de l’ordre. Il n’a pas changé. Les consignes sont les mêmes, avec toutefois une mission ajoutée.

	Ça grommelle entre les dents, sans éclat. Le délégué syndical écoute avec attention. Il lui faudra réagir.

	— Je laisse la parole à votre collègue, la lieutenante Pujol, pour son briefing.

	— Je vais être rapide. Comme vous le savez, mon groupe enquête sur l’assassinat de l’artiste dans la collégiale. L’un de nos suspects est un jeune mec de la trentaine, un certain Marc Dumaric. Il nous a filé entre les pattes. Il pourrait se pointer dans la manif de ce matin pour rejoindre ses copains complotistes, d’autant que les Renseignements nous ont appris qu’ils porteraient tous le masque anonymous de V pour Vendetta. Il peut donc se glisser parmi eux. On va vous distribuer une feuille avec plusieurs photos : son visage, bien sûr, mais aussi son apparence générale. Mémorisez bien sa description, son aspect, sa corpulence. Vous ne l’interpellez pas, même s’il fait une connerie. Vous nous le signalez pour qu’on le filoche. Il nous connaît, donc on sera posté en retrait avec Benoît, Isabelle et Asma.

	Devant la collégiale, les commerçants ambulants de l’embryon de marché du samedi commencent leurs ventes. La croûte odorante et tourmentée des pains cuits au four à bois, l’ambre chatoyant du miel de montagne, le parfum salé de la charcuterie locale et les tables des bistrots occupées par les siroteurs du premier café… Une haie de voitures ventouses borde la place. Un petit groupe de manifestants discute, le masque des anonymous à la main. Il en est qui confectionnent leur pancarte en direct, avec un gros feutre noir et un morceau de carton récupéré dans les emballages abandonnés à la porte d’une boutique. Vincent est sur le pont, en discussion avec plusieurs activistes militants un peu agressifs.

	— La presse est manipulée par les laboratoires pharmaceutiques !

	— Je vous interroge pour faire un papier lundi. Je vous donne donc la parole, en toute liberté. Quelle est la raison de votre mobilisation du jour ?

	— On vous connaît, les journalistes. Vous allez déformer nos propos ! hurle presque un homme d’âge mûr, les cheveux ébouriffés. Fous le camp avant d’en prendre une !

	— Il est peu déontologique de reprendre vos thèses sans les mettre en question, tout de même ! relance Vincent

	— Tu sais où tu peux te la carrer, ta déontologie ?

	— T’es un professeur de morale, toi ? Tu t’es renseigné au moins avant d’ouvrir ta grande gueule au service du capitalisme ?

	— Sur quoi ? questionne Vincent qui n’est pas né de la dernière pluie.

	Documenté sur les lubies des agitateurs de la peur qui mélangent vrais risques et trouille irrationnelle, il cherche à savoir dans quelle catégorie ranger cet agité.

	— Les ovnis, ça te parle, au moins ?

	— Et ?

	— Les petits gris ! Les enlèvements ! Tu fais semblant de ne pas savoir que des aliens ont pris possession des gouvernements avec la complicité des GAFAM ! Ils contrôlent les labos et nous fourguent leur saloperie de vaccin pour éradiquer la race humaine. Ils veulent nous remplacer. Vous n’en parlez jamais ! Vous êtes tous complices !

	— Je ne dirai pas éradiquer, éructe une dame plus âgée, sorte de mamie confiture pour l’apparence, mais à l’esprit enfiévré. Limiter, c’est déjà assez grave !

	— Et nous asservir ! hurle le chevelu ébouriffé qui bouffe tout papa symbolique dont l’autorité lui rappelle son Œdipe non résolu.

	Vincent Darbon a lu quelques livres qui analysent la construction des théories du complot. Rien ne l’étonne plus, et surtout pas le recyclage affriolant de versions extravagantes véhiculées par les réseaux sociaux. Ces assemblages hétéroclites sont séduisants au point de provoquer des engagements musclés. Le ton monte, l’agressivité déborde. Le journaliste reste sur la défensive. Des confrères ont déjà reçu des coups à Toulouse, à Bordeaux, à Paris… alors, prudence.

	Les cris du furieux ont attiré d’autres postulants à l’invective.

	— On est en dictature sanitaire ! Facho !

	Inutile de rebondir. Vincent bat en retraite et tourne les talons pour se diriger vers le gros de la manifestation qui se forme dans le calme.

	— C’est ça ! Casse-toi, collabo, avant qu’on te rase la tête !

	Trois jeunes babas en pull de laine bariolée improvisent une sorte de mime qui est censé exprimer avec emphase la marche inéluctable de l’humanité vers la fin du monde.

	Ça discute dur sur la place. On échange les dernières nouvelles, les références de sites internet qui enfin disent la vraie vérité, eux !

	— Regarde ce qu’ils font, ces salopards ! proteste une femme au chignon rigoureux en montrant des traînées d’avions dans le ciel.

	— Ma voisine a posé une pièce sur son épaule, à l’emplacement de la piqûre. Elle tient toute seule, prolonge un homme d’âge indéfinissable.

	— Ils nous ont inoculé des nanoparticules pour nous connecter à la 5 G ! éructe une virago empourprée de colère.

	— Ils nous tracent pour mieux nous exterminer ! C’est un holocauste qui se prépare ! semble vouloir conclure un vieux monsieur qui parle lentement, comme pour faire peser ses mots.

	Le journaliste ne peut que conforter son propre constat. Il note sur son carnet à la vitesse du réflexe :

	Les propos se juxtaposent en un patchwork débridé. Rien ne se croise, ne se répond, ne se tisse en une toile porteuse d’une image lisible soumise à un possible regard critique, hors la trame d’un complot ourdi par des forces invisibles. Chacun déclame sa thèse dans un grand dégueuloir qui purge ses tripes d’un ressenti trop longtemps réprimé et qui, maintenant, déborde entre peur et haine. Chaque délire n’est qu’un modeste brin fragile. Mais lorsque ces filaments improbables prennent la même direction et se tressent, ils génèrent une corde suffisamment solide pour ancrer cette dérive de la raison dans le désarroi de populations en attente de réponses. Le lien grossier mais robuste les agrège et les cadenasse dans une nouvelle religion qui s’élabore dans les arrière-cuisines de la pensée magique.

	Vincent doit intégrer son analyse dans sa façon même de traiter ce sujet explosif. Il a conscience qu’il ne saura couper ce cordon ombilical mortifère entre peur et violence. Mais il tente de produire un sursaut de lucidité par l’éclairage de ses mots.

	Sur la place, on se chauffe les neurones dans l’attente de dépasser la trentaine des habituels pour marcher sur la préfecture.

	— Sus à la Bastille ! hurle une jeune femme impatiente.
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	Jour 7

	Villeneuve de Rivière, milieu de matinée

	La ferme abandonnée patauge dans le brouillard. La voiture entre sur le grand parking du Parc des Expositions et se gare près du portail. Il est bien garni de postulants à la nouvelle dose de vaccin. L’inconnu à l’anorak relève sa capuche et commence un footing le long de la route qui monte vers la bâtisse endormie. La brume a la densité d’un masque qui estompe toutes formes. Le joggeur franchit la haie, traverse la prairie et atteint la cour. Il chemine entre les ronces jusqu’à la vieille porte défoncée. Une pression suffit. L’obscurité occupe les lieux avec efficacité. La lampe torche est indispensable, d’autant que le sol est jonché de vieux objets. Les baskets rouges marquent l’épaisse couche de poussière. Le rayon de lumière provoque un éclat brillant sur le cadenas. La silhouette le déverrouille. Elle tire la porte basse. Elle entre et cherche Escrobiaud d’un balayage de faisceau. Au moment précis où la vive clarté l’extirpe du noir, elle reçoit au sternum un objet lancé avec force. L’épaisseur de l’anorak la protège. Elle éclaire le sol et découvre le sécateur. Elle s’en empare et le repose sur une mangeoire hors de portée du prisonnier.

	— Salaud ! Tu as intérêt à me libérer ! Connard de facho. Tu crois me faire peur ?

	L’inconnu se dirige vers le carton des victuailles. La feuille est là, froissée. Il la déplie. Elle est vierge. Le stylo est brisé. Sans s’affoler, il ramasse les débris, le papier, les fourre dans le carton qu’il porte à l’extérieur de la cochonnière puante. Il ne laisse qu’une bouteille d’eau. D’une poche intérieure, il sort une autre feuille, un deuxième stylo. Visiblement, il s’attendait à cette réaction. Il les laisse tomber sur le sol. Il éclaire le marchand.

	— Si je sors de là, tu vas me le payer, sale merde de tortionnaire !

	Le spectre, impassible, le regarde. Il se baisse pour s’extirper de ce bouge puant, referme le cadenas, balance un coup de pied dans le carton. Les boîtes de sardines valsent. Il écrase une poche de chips.

	La brume mâtinée d’exhalaisons de chou pourri masque sa course vers le parking.
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	Jour 7

	Saint-Tarin, milieu de matinée

	Un des manifestants est soudain reconnu par les autres. Costard cravate mais mal rasé, les cheveux en bataille, l’homme à la cinquantaine flamboyante provoque l’attraction. Un cercle se forme autour de lui. Ils l’applaudissent. Il leur parle. Ils boivent ses propos. Il en rajoute. Vincent a repéré cet attroupement. Un sujet ? Il s’approche, pas trop près pour ne pas se faire éjecter. Il écoute. Ils félicitent l’orateur pour son site web, pour les informations vraies qu’il leur délivre, pour son courage face à la puissance machiavélique des dirigeants du monde obscur et caché. Vincent le reconnaît. Il avait enquêté sur les oubliés de la société, les transparents, les invisibles d’avant les gilets jaunes. Leur profonde détresse se muait en colère. L’homme dépenaillé mendiait devant la Poste. Pas même un chien pour lui tenir compagnie… L’entretien avait révélé son profond sentiment d’exclusion, réfugié de l’intérieur, errant de misère. Aucune place. Illégitime à vivre. Après la publication de l’article, l’aide avait déboulé dans sa vie. Un studio d’insertion à la clé, au centre Saint-Tarin.

	Vincent observe l’homme maintenant rayonnant, fier d’être adulé, reconnu. Il parle des extraterrestres. Il insiste sur le mensonge qui postule que la terre est ronde.

	— Un jour, ils concluront eux aussi qu’elle est plate !

	Plusieurs policiers en bleu, mais aussi en blanc pour les officiers, sont postés le long du trajet déclaré, bien visibles, pour dissuader.

	Le modeste cortège se forme. La marche débute. Les cris se réveillent. Le battement d’un tambour assourdit la place et bientôt la rue. Les slogans fusent, inventifs, comiques, excessifs, poétiques. Une cour des Miracles s’ébranle. Un jeune homme chic distribue des autocollants que chacun fixe sur sa poitrine : une étoile jaune de triste mémoire.

	— Non à la dictature ! Non à notre génocide ! Non aux vaccins ! hurle la petite foule.

	Les manifestants ont presque tous ajusté le masque de V pour Vendetta sur leur visage. Vincent suit ces manifestations récurrentes du samedi qui deviennent le rituel quasi religieux de tous les mécontentements. Et le culte flirte avec le sacré, source de tous les dangers. Le journaliste cultivé et passionné d’histoire sait d’expérience que les mots de ses papiers sont à sélectionner avec justesse, en tenant compte de leur interprétation possible. Il constate que les croyances et les religions de toutes sortes redeviennent des armures inviolables et des dagues potentielles. Le paradoxe n’est que banalité, quand la tenue vestimentaire type du marginal libertaire s’accouple avec la violence totalitaire de l’intolérant, la proclamation de liberté avec l’espérance du dogmatisme. Le rédacteur de L’Écho du Piémont gère la situation. Impossible d’échanger, au risque de l’insulte ou du coup. Les cartes des catégories sont rebattues. Le facho n’a plus le crâne rasé. Trop caricatural !

	Darbon lit beaucoup les sociologues qui constatent que leurs théories sont datées. Ils courent après de nouvelles explications pour décrire le phénomène apocalyptique. Les complotistes multicartes s’inscrivent dans une angoisse de la fin des temps. Vincent cherche les angles pour en rendre compte de façon lisible, non polémique. Dans ses colonnes grand public, rien n’est moins facile.

	Soudain, sur un trottoir, devant l’office de tourisme, le photographe de L’Écho du Piémont reçoit un magistral coup de poing au visage. Deux policiers accourent pour le protéger d’un petit groupe hurlant. Ils doivent se réfugier à l’intérieur. Le capitaine et trois de ses hommes se pressent pour faire barrage, demander de reculer, mais la tension ne baisse pas.

	— Première sommation ! Dispersez-vous ou on vous interpelle !

	— Vous allez nous gazer ? Salauds de flics !

	Les injures pleuvent, drues, assez étoffées pour constituer une brochette d’outrages. L’officier a de l’expérience. Il ne veut pas jeter de l’huile sur le feu. Il feint de n’avoir pas entendu, laisse glisser, parle dans le vide. Ne pas les provoquer mais les regarder s’épuiser dans leur hargne. Karine et Véronique, les hôtesses, ont perdu leur habituel sourire. Elles sont sidérées à la vision, derrière leur vitrine pas encore brisée, de ces visages aux yeux exorbités, de ces bouches écumantes qui hurlent.

	Le cortège s’éloigne. Le groupuscule chamarré abandonne son assaut. Le photographe peut enfin sortir, un mouchoir sur le nez sanguinolent.

	— Rentre chez toi, propose Vincent. Je vais faire quelques clichés au portable.

	— Pas la peine. J’ai pris pas mal de photos.

	Il retire la mini-carte de son appareil et la tend à son patron.

	— Tiens !

	— On vous conduit aux urgences, puis au commissariat pour déposer votre plainte, pose l’officier, le talkie-walkie à la main qui crépite dans le vide.

	— Non. Merci de votre aide. Ce sont les aléas du métier.

	— Pas d’accord. On ne doit pas laisser faire. Si personne ne réagit, la violence va croître encore. L’impunité n’a aucune vertu éducative.

	— Que risquent mes agresseurs ? sourit le photographe, le mouchoir sur le nez. Un mois avec sursis ? Un stage de citoyenneté d’une demi-journée ? Laissons tomber.

	Devant la sous-préfecture, une des militantes harangue la petite foule au porte-voix.

	Deux femmes s’éloignent, pancartes sous le bras.

	— Tu es là, samedi prochain ?

	— Bien sûr ! Et toi ?

	— Aussi. On manifestera pour quoi ?

	— Je ne sais pas. Attends, je crois que c’est contre la fermeture de classes en montagne.

	— Non, je me souviens : pour la déviation de Saint-Béat qui doit limiter la pollution des camions.

	— Tu te plantes, Jacqueline. C’est l’inverse ! Contre la déviation qui détruirait une zone de biodiversité.

	— On regardera sur GobBook…

	Un vieux couple brandit un carton : Solidarité – Fraternité – Laïcité.

	— Tu les reconnais ? demande un gardien à sa collègue.

	— Ce sont mes voisins. Ils sont adorables. Toujours là pour rendre service.

	— Ils ne manquent aucune manif !

	— Tu réalises qu’ils sont de tous les combats. Ils collectent pour les Restos du Cœur, pour la Croix rouge, pour la Ligue contre le cancer… Elle était instit. Elle participe à l’aide aux devoirs du Secours populaire. Lui est un ancien ingénieur qui s’adonne au jardinage. Il m’apporte des salades et des tomates.

	— Je pensais que c’était juste des râleurs dans ces manifs ! On en parle pas assez, de ces gens… Ils sont masqués par les excités !

	La manifestation stabilisée, Blandine en profite pour faire le tour des agents. Aucun n’a reconnu Dumaric.

	— On visionnera les caméras de surveillance, conclut la lieutenante en adressant à son équipe le signe de se replier.

	Enfin, celles qui ont été remises en marche…

	Elle s’approche du capitaine.

	— On décroche. Mais si un de tes hommes reconnaît notre cible, appelle-moi sans tarder.

	L’officier opine du chef, la mâchoire crispée du supérieur qui peine à entendre une demande qu’il perçoit comme un ordre venant d’un subalterne. Isabelle et Asma la rejoignent.

	— Allez voir les collègues de la Municipale et visionnez les enregistrements vidéo.

	La lieutenante ne peut cacher son inquiétude. Un fauve est en liberté. Elle a la cage mais pas encore l’appât pour l’attirer. Elle se fout bien de ce que pense la hiérarchie. Le danger rôde à Saint-Tarin et dans la campagne. Il ne menace pas les costards-cravates du ministère, mais les gens simples.
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	Jour 7

	Toulouse, fin de matinée

	Planté au milieu d’une pelouse bien entretenue, bordé d’une haie d’arbres chargée de masquer les immeubles alentour, le château du XVIIIe siècle à fière allure. La façade se distribue harmonieusement de part et d’autre de quatre colonnes massives supportant un profond perron.

	Le portail métallique aveugle s’ouvre lentement, sous l’œil inquisiteur de trois caméras. Une Mercedes noire roule au ralenti sur l’allée gravillonnée. Elle s’arrête devant l’entrée. Milan Radovanović en descend et s’avance vers la porte monumentale. Un jeune homme imberbe habillé de noir attend, l’air grave. Il salue le visiteur sans emphase.

	— Si vous voulez bien me suivre, monsieur…

	Le vestibule confirme le caractère prestigieux et monumental de la façade. Couvert de boiseries riches de motifs floraux, il incarne, avec luxe et harmonie, le style flamboyant du Siècle des Lumières. Une lourde croix ouvragée portant un christ en douleur fait face à une Vierge polychrome plus ancienne. Bien qu’orthodoxe, si l’histoire avait irrigué la culture du visiteur, il aurait perçu la référence au parti dévot et pas à celui de Voltaire et des Encyclopédistes. Le Serbe sauce plutôt dans le football brutal, le business impitoyable, le coup de force et le mauvais goût à prix fou.

	La grande salle d’apparat se structure à partir d’une cheminée monumentale qui laisse le visiteur de marbre.

	— Entrez, mon ami.

	— Je suis très heureux de vous revoir, monsieur l’abbé.

	De Mortevieux invite son hôte à se couler dans un fauteuil au design épuré qui sublime la décoration plus classique.

	Un deuxième jeune homme, vêtu comme le premier, apporte un whisky hors d’âge.

	— Vous possédez une solide mémoire, se réjouit le Serbe en saisissant le verre de son breuvage d’élection.

	L’ecclésiastique se lance dans une discussion d’approche faite de digressions. Le visiteur écoute le chapelet de banalités sans sourciller. Le préambule enfin épuisé, il pose son verre.

	— Notre accord connaît quelques difficultés.

	Le propos est direct, franc, sans fioritures et circonlocutions.

	— Je suis au courant. Néanmoins, reconnaissez que nous avons tenu nos engagements, avance De Mortevieux.

	— Certes, mais a minima. Nous piétinons. Nous n’obtenons pas les réponses attendues.

	— Ne soyez pas trop pressé, mon ami. Rome ne s’est pas faite en un jour.

	— Croyez-vous un instant en la patience de mes associés ? brûle-t-il du regard l’homme de robe peu impressionné.

	— Je suis persuadé que vous saurez faire preuve de diplomatie. Nous n’avons pas l’habitude de différer.

	— Je crains de devoir employer la manière forte.

	— Je serai franc avec vous : cela ne me déplaît aucunement, sur le principe. Je revendique l’action efficace si elle se conduit dans le plus parfait des secrets. Mais actuellement les médias rôdent comme des chiens affamés. Ne leur offrons pas un os à ronger.

	L’abbé intime d’un signe au jeune homme de prendre congé. Une fois sorti, il se lève et saisit une enveloppe posée sur une longue table. Il en extrait vivement une carte. La nervosité de l’ecclésiastique dialogue avec la tension des maxillaires du Serbe.

	— Comparons avec la vôtre, voulez-vous ?

	L’homme des Balkans ouvre sa mallette. Il étale son propre plan sur la table basse. La vérification des points de localisation confirme l’absence d’erreur.

	— Les châteaux d’eau ne donnent rien de significatif, lâche le visiteur qui montre quelques signes de colère rentrée.

	— Avez-vous approché la vieille usine à la cheminée de briques ?

	— Échec, là aussi.

	— Les maisons abandonnées, les cabanes de chasseur…

	— Même fiasco. Je dois appeler Belgrade ce soir. Il me faut des résultats.

	L’abbé de Mortevieux se lève, grimace à la douleur des pointes de son cilice qui griffent sa cuisse masquée par la soutane. Il arpente la vaste pièce, marchant lentement vers la cheminée, mains jointes, tête penchée vers l’avant, yeux mi-clos. Il revient. Radovanović ne bronche pas et observe.

	— Pensez-vous possible d’envisager une rallonge financière, en contrepartie d’une nouvelle action d’influence ?

	Le chrétien orthodoxe crispe ses mâchoires. Ces prêtres catholiques sont des chiens, vénaux en diable.

	— Je dois en référer à mes associés. Que proposez-vous pour débloquer la situation ?

	L’abbé se lance dans un long exposé de stratégies et d’interventions qui étonnent le Serbe. Maintenant, il sait que ce curé est redoutable.

	— Le retentissement de cette affaire sera international pour vous, mon ami, conclut-il en se signant.

	Radovanović ne bronche pas un sourcil qui trahirait sa pensée. Ce serpent exagère, mais il sait vendre son organisation !

	— Je donne quelques coups de téléphone à Belgrade pour présenter ce virage prometteur. Vous pouvez commencer à agir.

	— À la grâce de Dieu ! Comme d’habitude, vous utiliserez notre compte domicilié en Andorre.

	Sitôt le Serbe parti, le curé rédige une lettre codée. Il décrit en détail la nouvelle stratégie visant à permettre au consortium de l’Est un investissement massif dans les Pyrénées, et la très substantielle contrepartie financière au bénéfice de VVV. Il appelle l’un de ses jeunes employés.

	— Tu te rends dès maintenant à Barbastro et tu remets ce pli en main propre au colonel.
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	Jour 7

	Vallée de la Barousse, fin de matinée

	Il croyait avoir tout essayé, mais non. L’examen plus approfondi de l’attache murale vient de produire un espoir. L’anneau est scellé dans un vieux mortier entre deux pierres massives. Il attaque le joint avec la pointe du sécateur. Deux signes encourageants : l’opération ne provoque pas de bruit important et une légère incision s’aperçoit sur la surface qu’il pensait dure comme un roc. Il tend l’oreille. Aucun mouvement à l’extérieur. Le garde qu’il imagine posté au-dehors, sans avoir la certitude d’une présence, doit être seul. Il n’a jamais entendu la moindre conversation, le moindre bruit, mais prudence.

	Le bout de la lame fortement pressée sur le mortier produit une deuxième cicatrice. Une troisième. Une quatrième. Bientôt, tout un réseau strie la petite surface. Il plonge le bec d’acier dans la fente la plus profonde. De toutes ses forces, il l’actionne comme un levier. Un minuscule fragment saute. Nouvelle tentative. Un autre se détache. L’impact reste modeste. Il poursuit son assaut désespéré mais fécond. L’espoir renaît. Enthousiaste, il attaque tout autour de cette satanée tige de métal rouillé qui plonge dans la chair du mur.

	Si le geôlier entre, il s’appuiera contre la paroi pour masquer les traces du travail de sape.

	Dehors, l’Ourse de Ferrère coule comme si de rien n’était. Elle a l’habitude. Ses rochers usés sont plantés là depuis toujours, stoïques et graves, spectaculaires et poétiques. Sur les modestes grèves découvertes par le mince étiage automnal, les pierres jouent à fond leur identité colorée.

	Ce froid de l’automne est sans appel. Personne ne se risque à musarder ici, entre végétation endormie et brouillard poisseux. Il le sait. Aucun secours ne viendra de l’extérieur.

	Dans la maison abandonnée, Dumaric gratte et gratte encore. Il s’accorde une pause. Une rasade d’eau, un biscuit. Sans tarder, malgré la douleur en passe de tétaniser ses mains, il poursuit son inlassable tentative. Les minutes s’accumulent en heures et le joint se creuse peu à peu, au diapason de ce lent grattage. La patte d’acier libère son intimité noyée dans la gangue. Mais l’inconnu peut surgir d’un moment à l’autre. Heureusement, un bruit de moteur précède toujours l’ouverture de la porte. L’incursion dans la grange de la silhouette indéchiffrable s’opère de nuit. Le conspirationniste n’a pas de montre, mais le jour qui se faufile sous la porte atteste d’un délai d’action favorable. Il transpire. Est-ce l’effort ? Ou bien la pensée de ce sécateur qui, revenant entre les mains de son geôlier, servirait à lui trancher une de ses phalanges ?

	Sans faiblir, il poursuit sa stratégie : des entailles parallèles, puis une action pour faire sauter le fragment qui les sépare de quelques millimètres. Pour lent qu’il soit, le creusement produit ses effets. Certes, l’attache de métal ne bouge pas, ne vibre même pas, mais la possibilité de la libérer complètement ne semble plus hors de portée. Affaire de temps, d’énergie, de volonté, de constance dans l’effort. Et Dumaric ne manque d’aucune de ces vertus.

	Soudain, un moteur retentit, bourdonnement mécanique filtré par l’épaisseur des murs. Il pose le sécateur près d’une bouteille d’eau entamée et il se plaque contre la paroi. Le bruit cesse. La voiture s’est arrêtée. La transpiration offre une nouvelle dose d’humidité salée malgré le froid vif. Un frisson l’envahit profondément. Ses lèvres tremblent autant que ses membres endoloris. Il attend. La douleur des mains se réinvite. Celle des doigts s’associe à la vision du sécateur. L’outil de jardinage l’obsède. Il imagine le craquement de son os tranché. Il redoute la souffrance. La respiration devient hoquetante, endiablée, tressautante. Le cœur s’affole. La vision se trouble. Une pression comprime sa poitrine. Il ne pense plus. Il ne réfléchit plus. Ses muscles se crispent. Pour peu, il s’arracherait la main coincée dans la menotte. Il voudrait se calmer, reprendre un souffle plus lent, mais il n’arrive plus à se contrôler. Un cri naît en lui, sombre et grave, encore étouffé mais au bord des lèvres, prêt à vomir son angoisse.
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	Jour 7

	Sorde sur Louge, juste avant midi

	Le soleil s’est enfin levé. Il a dégagé un ciel azur que griffent les traînées blanches d’avions commerciaux.

	Blandine arrive la première, suivie de ses collègues. Elle gare sa voiture sous le porche. Il ne fait pas froid. On peut même dire que l’on salue pour une fois, en égoïstes, le réchauffement climatique. La température conteste les habitudes de l’automne. Les vieux dictons deviennent-ils obsolètes ?

	— Vous voulez qu’on déjeune sous la grange ?

	Tous sont d’accord. Le toit de cette partie du bâtiment repose sur des poteaux de chêne massifs. Un bon quart est occupé par une cuve de bois géante. Son ventre recevait les raisins noirs des vignes des collines du village. Les jeunes les foulaient pieds nus. Le jus odorant coulait d’un tube recourbé, toujours en place dans sa gangue de rouille.

	Blandine apporte une caisse de bois.

	— Tu m’aides, Isabelle ?

	Sur les dalles de la plage de la piscine, la lieutenante déplie, en quelques gestes précis, son four solaire parabolique. Elle l’oriente au sud.

	— On n’est pas près de manger, ironise Benoît.

	— Détrompe-toi, coupe Blandine. Tu vas voir l’efficacité. Ne touche pas au plat sans ces gants et n’oublie pas les lunettes. Je les pose à côté. Et puis, ça laisse le temps à Vincent de nous rejoindre.

	— On va avoir le journaleux dans les pattes ? grommelle Benoît

	À la cuisine, on joue collectif. Le macho pleure sur les oignons qu’il pèle et tranche en lamelles, geste gauche pour style besogneux. Aucun risque qu’il se taille un doigt. Asma pare des courgettes. Blandine émince des poivrons. Isabelle prépare des gousses d’ail. Ça chambre, ça rigole et ça détend. Certes, la chasse au Dumaric, à l’Escrobiaud, au Rastouil et consorts, se solde par un échec, mais on peut revenir bredouille et espérer mieux pour la suite.

	La table est dressée en un instant près du fouloir. La lieutenante a déposé un faitout noir sur le plateau positionné au centre de la réflexion des rayons solaires.

	— On a le temps d’un apéro, propose Benoît.

	Les verres sont de sortie. Blandine apporte une bouteille du fameux jus de pomme Les vergers de la Barousse, auréolée de sa médaille d’or au concours agricole du salon parisien. Le major Brévier sourit en voyant le logo AB sur l’étiquette. Il reste sur son whisky. Les autres sont fans du nectar fruité à la blondeur sucrée. Tous s’installent au bord de la piscine, sur les fauteuils au design contemporain réalisés par un artisan local en bois de palette récupérée. Le vent se veut complice de l’équipe en s’imposant une pause. Il fait bon.

	— Cette affaire me pèse, confie la lieutenante.

	— Heureusement que tu as la confiance du taulier et du proc. Ça aide.

	— Pour l’instant, nous n’avons pas encore la presse sur le dos. Je veux dire la nationale, celle des télés en continu.

	Asma est nouvelle dans l’équipe. Elle se risque.

	— J’ai cru que l’émission de Baratini allait les réveiller.

	— Ils sont mobilisés sur le féminicide de La Rochelle, avance Benoît en servant les verres.

	— Vous voulez qu’on parle de l’affaire en attendant que la ratatouille soit cuite ?

	L’accord est général. Certes, il faut décompresser, mais l’équipe est obsédée par ce crime. Chacun sait qu’il n’en sera libéré qu’après sa résolution. D’anciens collègues, d’avant la police scientifique, trimballent jusque dans l’apaisement espéré de leur retraite, un flot de questions non résolues. Le cold case pourrit le flic de l’intérieur.

	— Tu veux bien prendre le dossier dans ma voiture, Benoît.

	— Oui chef.

	Le major ouvre la portière. La chemise attend sur le siège passager. Avant de rejoindre la piscine, il regarde la roue arrière. Il flanque un coup de pied dans le pneu.

	— Je te le pose sur la table ?

	— Donne-le-moi, plutôt. Un souffle de vent, et hop, les feuillets sont dans l’eau.

	— Enquête coulée, sourit Isabelle qui surveille le bouillonnement des légumes qui cuisent lentement.

	— Tu sais que tu as une roue à plat ?

	— Ah non.

	— Tu veux que je te la regonfle en attendant de manger ?

	— C’est sympa. Tu as le compresseur sous le porche, dans une armoire métallique.

	Isabelle proteste.

	— C’est quoi, cette division des tâches genrée ? Viens ici, Benoît. Prends cette cuillère de bois et regarde la cuisson. Je m’occupe de la roue.

	— Tu crois ? s’étonne le major pas forcément enthousiaste.

	— J’en suis certaine.

	Elle lui fourre l’ustensile entre les mains et file vers le porche. Elle branche l’appareil qui intervient dans le silence campagnard sur le mode brutal et bruyant. Le tube flexible rejoint la valve. Accroupie, la major surveille le manomètre. Elle s’arrête. Se relève.

	— Venez voir ! Vite !

	Devant l’équipe, elle montre un petit boîtier noir aimanté sous l’aile.

	— Putain, un traceur ! Je suis pistée.
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	Jour 7

	Vallée de la Barousse. Chalets de Saint-Nérée, midi

	La porte métallique du château d’eau s’ouvre en grinçant. Rastouil se lève d’un bond. La silhouette se découpe dans l’encadrement qui gueule sa lumière.

	— Pitié !

	L’électricien joint ses mains en supplique. Sans sa perruque frisée, il fait pâle figure. Il n’est plus le héros de ses pages GobBook. Une odeur fétide a envahi le cube de béton sans aération. L’urine a souillé son pantalon.

	Le spectre tend sa main gantée pour saisir la page. Vierge ! Il recule d’un pas, sort et ferme vivement la porte. Le prisonnier tremble comme une feuille enfiévrée. Il n’a pas le temps de se reprendre que l’huis claque à nouveau dans la lumière crue. Le tortionnaire masqué par sa cagoule et sa capuche pose une lampe au sol et referme la cellule. La lueur en contre-plongée ne laisse aucun doute. Il tient une cravache à la main. Un premier coup cingle le visage. Cri de douleur.

	— Pitié ! Vous voulez quoi ?

	La tige siffle dans l’air saturé de puanteur et gifle le bras, puis la jambe.

	— Arrêtez ! Vous êtes dingue !

	Nouvelle salve, plus appuyée encore. Le tressage serré de l’objet contondant déchire la peau des mains en protection. Les cris se font plus faibles, rauques, graves.

	— Faut que… je dénonce… quelqu’un ?

	Le héros déchu se met en boule. Les coups pleuvent en dialogue brutal avec les gémissements de douleur. Effondré sur le sol, l’aventurier sombre et sanglote. Il tressaute à chaque assaut de la cravache. Il défèque sur lui. Il ne hurle plus. Il râle.
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	Jour 7

	Sorge sur Louge, midi

	Le taulier averti a fait le nécessaire. Sa consigne est claire. La balise retirée, placée dans un sachet plastique scellé partira le soir même au labo de Toulouse. Le week-end qui s’ouvrait enfin vient de se refermer.

	— C’est le même dispositif que celui découvert sous la bagnole de Vincent, constate la lieutenante.

	Benoît approuve. Il a photographié le petit boîtier noir. Il s’est connecté avec son Mac portable pour retrouver le site d’achat. Il ronchonne.

	— Quelle connexion de merde, chez toi !

	— Encore heureux que tu aies un peu de débit.

	— Ça nous avance à pas grand-chose, pointe Asma, à part la forte probabilité du même auteur de cet espionnage.

	Isabelle est dubitative.

	— Mais pourquoi ? On ne se planque pas. Nous tracer n’a pas de sens. Vous avez vérifié sous la bagnole de service ?

	Asma se presse vers le véhicule gris tout juste issu de la dernière dotation, avec les nouveaux gilets pare-balles. Elle se penche.

	— Putain ! Venez voir !

	Là aussi, bien dissimulé dans l’aile arrière, le même traceur que celui de Blandine et de Vincent. Nouvel appel au taulier. L’affaire se corse. Il donne des instructions. Toutes les voitures de services et personnelles doivent être inspectées sur-le-champ. Peu à peu, la cinquantaine de fonctionnaires remonte l’absence d’autres espions numériques.

	Blandine bouscule ses mèches, et ce n’est pas dans un but de séduction.

	— Deux véhicules personnels et un de service. Le point commun ne vous échappe pas ?

	— Ceux qui enquêtent sur le meurtre de Coridon, nous et Vincent. Toi et la bagnole que nous utilisons depuis le début de cette affaire. Pas les autres du commissariat.

	Un cor de chasse retentit. Le smartphone de Benoît se manifeste.

	— C’est ma femme !

	Isabelle sourit.

	— Tu es en retard, mon grand. Maman va t’engueuler !

	— T’es très conne, en fait, grommelle-t-il sans que l’on sache s’il s’agit de second degré.

	— Allez, macho, décroche !

	Le major s’éloigne vers le muret qui sépare la pelouse de la prairie. Il cherche du réseau. Il revient vite.

	— Il y a un traceur sous mon 4X4 !

	— Que l’on a utilisé également pour l’enquête, conclut Blandine. Quelqu’un espère savoir où nous allons.

	— Le meurtrier qui souhaite conserver un coup d’avance ?

	— Certainement.

	Isabelle n’y croit pas.

	— Et pourquoi pas un journaliste d’investigation qui enquête en parallèle ?

	Vincent a déplacé une petite table de métal rouge au milieu de la pelouse. Un peu plus de réseau pour surfer sur internet. Il ne tarde pas à appeler l’équipe.

	— Regardez ce qui circule sur le Net.

	Une page GobBook vient d’être créée : Les disparus de Saint-Tarin. Plusieurs commentaires ne laissent aucun doute sur la tonalité générale du site. Les huit personnes forment une société secrète dite des Nouveaux Invisibles, détentrice d’un savoir caché qui les met en danger. Pourchassés par les puissances économiques et par les services spéciaux de l’armée, ils se terrent probablement dans la grotte ornée de Gargas. Un autre post indique, lui, qu’ils ont été enlevés par des extraterrestres suite à plusieurs observations de boules lumineuses sur les montagnes ariégeoises, dans le secteur du Mont-Valier. Une rencontre du troisième type que confirme un autre texte mais qui affirme la collusion entre les huit et les voyageurs de l’espace. Les internautes se déchaînent en micro-hypothèses et méga certitudes.

	— Quelle foire aux absurdités, sourit Asma.

	— Regarde le nombre de visionnages en quelques heures ! C’est vertigineux, pointe Benoît.

	— Les gens ont besoin de merveilleux. Tu as entendu, ce matin, à la manif…

	Blandine a le visage grave.

	— La liberté d’expression est un bien précieux, même si cela donne lieu à tous ces délires. À chacun de prendre le recul nécessaire pour ne pas se laisser avoir.

	— Tu crois, coupe Isabelle, que tout le monde est cultivé, réfléchi ? Regarde l’impact de la moindre rumeur.

	— C’est pas triste lorsqu’on nous parle de magouilles politiques, approuve Benoît.

	— Dans chaque coin de France et de Navarre, tu as, comme ici, ces éminences grises entourées d’une cour de blaireaux qui leur cirent les pompes en espérant une faveur. Tu vois de qui je parle ? insiste Isabelle.

	— Du politicard véreux surnommé monsieur trois bandes, roi du billard ?

	— Exact. Il entretient autour de lui une petite troupe d’idiots utiles pour répandre son fiel. Il a tout vu, tout fait. Les autres sont qualifiés de coucous prenant une place illégitime dans le nid d’où les électeurs l’ont chassé.

	— Tu penses qu’il a quelque chose à voir avec notre affaire ?

	Blandine n’a pas encore ouvert cette porte avec ses collègues. La remarque d’Isabelle arrive à point nommé.

	— J’ai fouillé dans les écrits de Coridon, dit-elle. Cette histoire de sollicitation à se présenter aux élections n’est pas très claire. Objectivement, s’il avait décidé de le faire, ce qui me semble improbable, il aurait placé le manipulateur parano en difficulté. Il ne supporte aucune ombre à son ego. Ces types-là peuvent devenir dangereux. Faut creuser mieux que ça dans ce terreau nauséabond.

	— Tu n’es pas un peu caricaturale, Isabelle ? pique Benoît.

	— La politique politicienne locale est jonchée de cadavres, confirme Vincent. Si vous saviez ce qui me remonte au canard ! En coulisse, même de ses amis, l’homme est qualifié de tueur. Il se présente comme un guerrier. Tout ce qui ne vient pas de lui est taxé de bidon. Il ne faut qu’une pomme pourrie pour saloper un panier de fruits sains !

	— Quel ramassis de psychopathes, maugrée Isabelle. Au secours ! Vite, filer sur une île déserte…

	— Faut pas faire trop d’amalgames, précise Vincent. Je rencontre beaucoup de maires de petites communes qui se dévouent à fond pour leur village, qui passent un temps fou à régler une somme de problèmes incroyable, souvent sans aucune aide. Les quelques rares malsains ne doivent pas faire oublier l’écrasante majorité des autres.
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	Jour 7

	Vallée de la Barousse, fin d’après-midi

	Le soir glacial bloque le brouillard au-dessus des flots modestes mais agités de l’Ourse, ici encore sauvage. La nuit tarde à tirer le rideau sur le paysage spectaculaire de l’étroite vallée. Le ciel pâle n’a que peu d’espace pour s’étirer entre les deux flancs de la montagne boisée.

	Ils aiment randonner sur cette petite route. Le froid n’a aucune prise sur leur plaisir de découvrir, pas à pas, un territoire désert. La nature, ici, a des accents de fantastique. La descente vers le village de Ferrère où ils ont laissé la voiture ce matin, pèse en peu sur leurs jambes. Ils marchent côte à côte, peuvent se prendre la main, s’accordent des pauses pour s’embrasser.

	À certaines opportunités géographiques, le chemin admet de se rapprocher de la rivière. La prairie réduit alors son ambition de pâturage à brebis et vient mourir en bordure de lit. Les rochers dévoilent leur présence hiératique dans le fracas de l’eau qui les percute, les use inéluctablement.

	Ils enjambent un tronc affaissé, racines dans la terre et branches dans l’écume. Ils sautent d’un bloc à l’autre, jouant de l’équilibre et de leur énergie pour bondir.

	Soudain, elle pose sa main sur son bras et le stoppe dans son élan.

	— Tu as vu ?

	— Quoi ?

	— Là, regarde !

	Un peu plus bas, une forme rose dépasse derrière un énorme rocher.

	Ils remontent sur la pelouse. Ils s’approchent. Un pied sans chaussure ! Un écart de côté et se révèle une jambe. En quelques pas, ils découvrent un corps nu et tuméfié. Elle crie, plaque ses mains sur ses yeux. Ils n’osent pas avancer davantage. Il saisit son téléphone portable.

	— Pas de réseau. Je reste là. Toi, cours au village et appelle le 15 dès que tu peux.

	Une demi-heure après, l’ambulance des pompiers est sur site. Les premiers secours sont prodigués sans succès. Alerté par ses hommes, le capitaine Sébastien Francis débarque dans son véhicule de commandement, un Duster tout-terrain.

	— Sa vie ne tient qu’à un fil, informe le pompier réanimateur.

	Les gendarmes de Loures-Barousse relèvent déjà toutes les traces repérables. La victime, toujours inconsciente, drapée dans une couverture de survie, est déplacée sur une civière puis transportée dans le fourgon rouge médicalisé. Le véhicule s’éloigne sans tarder, gyrophare activé, direction les urgences de l’hôpital de Saint-Tarin.

	— Entrez dans ma voiture, propose l’officier des sauveteurs au jeune couple choqué. Le froid est trop vif.

	Sébastien Francis est un professionnel aguerri. Il connaît bien ces situations de choc émotionnel. Profondément humain, comme ses collègues, il ne minimise jamais le risque post-traumatique. Il provoque donc en douceur le surgissement d’une parole libre. Il les laisse parler, décrire ce qu’ils ont vu, exprimer leur dégoût de cette scène de violence, de l’exposition des blessures sur un corps martyrisé. Son écoute bienveillante se marque par des hochements de tête et la bonhomie de son air de Saint-Bernard. Les mots sont capitaux pour évacuer un peu du trouble qui les plombe. Il tente de les rassurer, dressant un portrait plus optimiste que réaliste.

	— Vous avez très bien réagi. Il est en hypothermie, mais vivant. Vous lui avez certainement sauvé la vie.

	L’information est remontée au Parquet par la gendarmerie. L’homme est couvert d’hématomes et déshydraté. Il ne s’est pas encore réveillé. Sans papiers sur lui, son identité demeure inconnue. Le Procureur s’interroge. Il appelle la lieutenante et lui communique son intuition. Blandine file à l’hôpital. Bingo ! Elle reconnaît Eugène Rastouil.

	— Il est toujours inconscient, précise le légiste appelé au constat des blessures. Pronostique vital engagé.

	— Que lui est-il arrivé, d’après toi ?

	Le docteur Steibb en a vu, dans sa longue carrière. Mais Blandine le sent soucieux.

	— Il a été frappé probablement avec une cravache. Les marques sont assez évidentes. Il a reçu un coup au visage et perdu une incisive.

	— Torturé ?

	— Certainement. Des traces allongées sur ses jambes montrent qu’il a été traîné. J’ai trouvé des gravillons sous la peau. On a fait franchir une route au corps. Il a été menotté. Son poignet est entamé.

	— On l’a déplacé vers la rivière ?

	— Certainement après avoir été délivré, ou du moins balancé dans l’eau, le croyant mort ! Mais il y a plus sérieux encore : cette forme de coma m’a intrigué. J’ai effectué une analyse sanguine. Le résultat est sans appel : GHB. Avec cette saloperie, tu as peu de chance d’en savoir plus. Elle affecte gravement la mémoire. Il a ingéré une quantité telle qu’il ne va pas se réveiller encore.

	La lieutenante invite l’infirmière à l’alerter d’urgence dès les premiers signes de réveil. Enfin, s’il sort de son coma.

	Avant de retourner au port d’attache de la place du Pilat, elle passe à la librairie L’Indépendante récupérer les livres commandés. Pas question d’utiliser le serveur Touparzone.

	— Tout est là, indique Sylvain. Une poche ?

	— Pas de déchets supplémentaires, sourit la lieutenante introduisant sa carte bancaire dans le terminal sans contact.

	
79

	Jour 7

	Granges de Crouhens, début de soirée

	Évelyne Carmel n’est pas abattue. Mieux, elle est combative. Certes, elle n’arrive pas à se détacher. Elle a tiré sur la chaîne, essayé de bouger le chevron du toit qu’elle pensait fragile. Rien n’y a fait. Elle a crié, mais personne ne se risque ici en cette période, du moins à pied. Elle a bien entendu quelques rares bruits de moteurs passer sans s’arrêter.

	Elle a avalé sans plaisir le paquet de chips et presque toute sa saucisse sèche. Elle a soif mais la bouteille d’eau est vide.

	Le froid est redoutable quand il est renforcé par l’humidité. Assise par terre, sur un carrelage glacial, elle entend le grattement d’un loir qui s’agite dans l’autre partie de la cabane, certainement un garage protégé par une isolation. Le nid idéal pour la bestiole.

	Un moteur ? Pas de doute, une voiture vient de s’arrêter.

	— Au secours ! À l’aide !

	La porte s’ouvre sur l’inconnu à l’anorak épais. Comme hier, il se dirige vers la feuille de papier abandonnée sur le sol. Pas un mot écrit.

	— Mais laissez-moi sortir, merde ! Vous cherchez quoi ? Me punir pour une action ? C’est fait ! On en reste là ! Libérez-moi, point barre !

	L’écologiste, plongée dans la pénombre, n’a pas vu que l’inconnu tenait une cravache. Le bras se lève. La révélation de l’arme surgit lorsque la tige tressée zèbre la joue de la jeune femme dans un claquement vif qui lui arrache un cri.

	— Vous êtes dingue !

	Un deuxième coup s’abat sur son avant-bras en position de défense.

	— Arrêtez ! Facho !

	Le troisième provoque un bond réflexe. Elle se rue sur l’agresseur. Mais la chaîne se tend et la bloque. Nouvelle strie sur le visage. Elle saigne.

	— Salaud ! C’est facile de tabasser une femme sans défense. Ordure ! Pourri !

	Une balayette provoque une lourde chute. Elle tente de se redresser mais un coup de pied dans le flanc la projette contre le mur.

	Le spectre ressort un instant. Il revient avec un seau en plastique et une poche poubelle. Il verse de la sciure. L’écologiste reconnaît un ersatz de toilette sèche.

	— Tu vas me garder longtemps, ici, connard ?

	Elle tutoie maintenant l’inconnu qui ramasse sa torche sur le sol. Il éclaire la feuille et pose le stylo dessus.

	— Tu veux que j’écrive ? J’ai bien compris, espèce de débile. Mais tu espères que je parle de quoi ? Sois précis !

	La porte se referme sous les injures de la prisonnière qui n’abdiquera pas de sa combativité. Le tortionnaire en a conscience. Il retourne dans la cabane, ramasse le sécateur, l’éclaire pour bien le montrer.

	— C’est ça ! Tu crois que tu me fais peur ?
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	Jour 7

	Saint-Tarin, début de soirée

	Blandine a donné rendez-vous à Vincent au Tartinet, rue Victor Hugo. Elle est déjà installée sur la mezzanine. Le journaliste fait craquer les marches de l’escalier de bois.

	— Sympa, ce lieu, non ?

	— Je le découvre. Transformer une ancienne librairie en restaurant tout en laissant des livres sur les étagères et des fauteuils dans une des salles, je kiffe grave.

	— C’était une idée de la coiffeuse d’à côté.

	— Elle ne m’en a jamais parlé, s’étonne Blandine en bousculant ses mèches rebelles.

	— Le square Saint-Jean a été aménagé par la suite avec ses tables et ses couvertures pare-soleil ou pluie. Les jeux d’enfants étaient désertés par les mamans à cause des crottes et de la puanteur d’urine. On commande ?

	— J’ai choisi en t’attendant. Une tarte aux poireaux, pour moi.

	— Tu vas bientôt brouter de l’herbe ?

	— Humour passé de mode.

	— Tu n’es plus écolo ?

	— Arrête avec tes étiquettes. Je suis citoyenne du monde, consciente des défis à relever pour continuer à vivre sur la planète. Rien de plus.

	— Ça y est. Tu recommences ton prêche. Moi, je vais me laisser tenter par un tournedos avec des frites maison.

	— Et là, mec, tu viens de faire un geste politique.

	— C’est pour parler de ça que tu voulais qu’on dîne ensemble et que je plante Aurélie ?

	La serveuse prend les commandes et descend.

	— Je viens de poursuivre la lecture des écrits de Coridon, aussi bien ses carnets qu’une autre partie de son courrier. Tu connais un certain Milan Radovanović ?

	— Pas du tout. Pourquoi ?

	— Il a souhaité commander plusieurs peintures murales à notre artiste qui a refusé, malgré son insistance et la promesse d’un prix élevé.

	— Un collectionneur ?

	— Certainement.

	— Tu veux que je demande à Aurélie ?

	— Pas la peine. Nous en avons déjà discuté.

	— Coridon est assez célèbre dans le milieu.

	— Surtout après le succès de ton bouquin.

	— Peut-être, sourit Vincent. Avec ce nom, ce Milan doit être Russe…

	— Ou Croate, Serbe, Kosovar…

	— Tu vises plutôt les Balkans ?

	— Pas forcément. Je n’ai rien trouvé sur internet. Seule certitude : un mail archivé sur son disque dur montre que Coridon a envoyé balader le bonhomme comme sait le faire un artiste.

	— Avec des mots sévères, j’imagine ?

	— Drapé dans sa dignité. Choqué d’être pris pour un faiseur sur commandes, un exécuteur artisanal.

	— Il lui demandait quoi, exactement ?

	— De peindre des nuages sur des réservoirs de flotte en plaine et dans les vallées. Pas mal, comme idée, non ? Colorer ces grandes tours de béton, montrer le lien entre ciel et eau.

	— Étonnant, ce refus…

	— Il s’est crispé sur les petites constructions cubiques dispersées un peu partout. Il lui semblait être engagé comme une sorte de décorateur, tout juste apte à embellir des verrues de béton moches, sans aucune ambition architecturale. Son art pour cacher la laideur et non sublimer le beau comme il écrivait.

	— Tu penses que ce Radomachin a quelque chose à voir avec l’assassinat ?

	— Aucune piste ne doit être exclue.

	— À part ça, ils ressortent Citizen Kane au Régent.

	— J’adore ce film.

	— On se fait une toile après manger ?

	— Avec plaisir, sourit Blandine qui bouscule à nouveau ses mèches.

	— J’appelle Aurélie pour qu’elle nous rejoigne au ciné.

	La lieutenante vient de diluer sa mimique enjouée.
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	Jour 7

	Chalet de Saint-Nérée, nuit

	Dans le noir, Marc Dumaric sent que la tige commence à bouger. Il appuie vers le bas, puis vers le haut. Pas de doute, elle semble vouloir légèrement se désolidariser du joint de mortier. À gauche, à droite. De plus en plus rapide et nerveux, le mouvement élargit l’espace entre le métal et la gangue dure comme la pierre. Il introduit l’extrémité du sécateur dans l’anneau. Il exerce une pression pour le faire tourner. Il force. Il insiste. Dans le sens inverse maintenant. Ça bouge un peu. Trop peu. Avec le bec tranchant, il gratte à nouveau la gangue près de la tige. Il fait sauter du liant. Il recommence ses mouvements. Les assauts deviennent légèrement plus amples. L’espoir renaît, l’énergie aussi. Encore des efforts. Encore ! Soudain, le dispositif pivote plus qu’avant. Il s’énerve maintenant pour l’arracher. Mais elle résiste. Il arrête, essoufflé et s’assied sur le sol. Reprendre des forces : il grignote la fin de la saucisse sèche. Il a soif mais plus d’eau pour l’étancher. La bouche pâteuse sonne l’alarme de la déshydratation. Il se relève d’un bond, comme si la fatigue s’était dissoute dans l’espoir de l’évasion. Il fait aller et venir la patte de métal, force à exploser les muscles des bras. Ça y est, elle bouge vraiment maintenant. Il place son pied contre le mur, l’autre bien posé au sol. Il tend la chaîne et tire de toutes ses forces. Les maillons entament la peau de ses doigts. Qu’importe. Mieux vaut ça qu’une phalange de moins. Le lien cède d’un coup. Il tombe en arrière et percute le sol. La base du crâne douloureuse, il ne bouge pas. Le bruit a-t-il été entendu à l’extérieur ? Il se relève lentement.

	À tâtons, il rejoint la porte. Verrouillée. Il pousse tout de même le battant. Sait-on jamais. La faiblesse d’une planche n’est pas impossible en ce lieu abandonné. Le bois est trop épais. Inutile d’espérer passer par là.

	De jour, il a vu un râtelier au fond de la grange. Il avance à petits pas et le retrouve. Au toucher, il sent les barreaux usés. Juste en dessous, la mangeoire est un formidable marchepied pour grimper. Il se hisse sur la barre de bois et bascule dans le logement du foin pour les vaches. Il rampe, se levant de temps à autre pour toucher le plafond. Au-dessus, c’est forcément le grenier. Il existe donc une ouverture par laquelle les bergers déversaient l’herbe pour leurs animaux. Il lui faut plusieurs tentatives pour trouver cette trappe. Il se redresse. Son buste émerge maintenant dans l’ancienne réserve désormais vide. Ses bras douloureux en appui, il se hisse difficilement sur le plancher. Il avance sans bruit. Il ne faut pas renverser un objet abandonné et donner l’alerte. Il arrive à l’extrémité de la pièce. Un mur de pierre. Les grands volets qui permettaient de rentrer le foin séché sont donc à l’autre bout. Dumaric parcourt le chemin inverse avec autant de prudence qu’à l’aller. Le plancher craque. Pourvu qu’une lame pourrie ne cède pas, précipitant sa chute et un retour à la case départ. Du bout du pied, il teste la solidité du support avant d’avancer. Échouer maintenant serait dramatique. La vengeance de l’inconnu à l’anorak lui coûterait certainement un doigt.

	La main touche le bois. Il appuie. Les volets sont probablement cloués. Il force. La résistance lui dit sans ambages : Voie sans issue. Ne pas se décourager. La souricière doit ménager une sortie, même discrète, voire secrète… Il reprend son souffle, l’instinct de survie en mode d’alerte maximum. Le toit ? Sa pente vient mourir sur l’un des murs, très bas. Il touche les tuiles sur les bords. Une pression. Elles bougent légèrement, sans bruit. Il en soulève une qui répond par une douche froide sur le haut du corps. Qu’importe ! La suivante coulisse. Celle d’à côté, aussi. Le trou est suffisant. Il passe les bras puis les épaules entre les liteaux. Il doit forcer pour franchir l’obstacle étroit en frottant contre le bois chargé d’échardes. Il s’assied sur le rebord de cet orifice, souffle, puis replie ses jambes et se retrouve sur la pente humide. Il se redresse mais un pied glisse sur la surface de l’écaille en terre cuite. D’instinct, il se rééquilibre, mais le deuxième appui le trahit aussi. Il tente de se rattraper en s’agrippant mais il roule et chute sur la pelouse.

	Dumaric reste ainsi un moment, sans bouger. Il a mal aux côtes. Le choc a été brutal, même pour un jeune homme. Il attend. Personne ne vient. Il n’a pas perçu de bruit dans la maison. Il imagine un nervi posté dans une voiture. Le noir est trop intense pour confirmer son soupçon. L’infirmer aussi. Transi de froid, il rampe dans l’herbe mouillée. Il s’arrête. Aucun bruit. Il glisse ainsi jusqu’à la petite route. Il s’éloigne en trottinant. Si l’inconnu arrive et surgit d’un de ces virages serrés, ses phares vont le dénoncer. Vite, se dissimuler ! Par précaution, il enjambe le muret de pierre. S’aidant du bruit de l’Ourse pour s’orienter, il s’éloigne du chemin. Les ronces déchirent son jean, puis sa peau. Sur le mode expert, les barbelés naturels savent faire obstacle. Il serre les dents, ce qui bloque aussi le tremblement de sa mâchoire. Il parvient à la rivière et la longe.

	Il vient de s’arrêter pour se désaltérer. L’affaire est risquée. Un animal mort pourrait avoir infecté l’eau vive. La soif est trop forte. Il plonge ses deux mains, les doigts gourds en petite cuvette. Il s’adosse au rocher.

	Que faire, maintenant ? Il est hors de question d’être repris. Attendre le matin ? Sortir au plein jour serait dangereux si son ravisseur fraie avec des services spéciaux. Dénoncer un complot n’est pas sans risque… Il reprend sa marche vers l’aval. Bloqué par un énorme rocher, il doit passer sur l’autre rive. La traversée le plonge dans l’eau glaciale. Remonter sur la berge glissante n’est pas facile. Il patine, glisse, retombe. Mais la pulsion de vie, de survie, le dope. Il parvient à se hisser sur un replat. Les épines du sol et la senteur de résine ne trompent pas. Il est dans une forêt de sapins. Il en touche un. L’écorce rêche et une goutte de sève collante confirment son intuition. Il avance de tronc en tronc dans le noir total. Il arrive près d’un mur. Ses doigts détectent le béton d’une petite maison. Il entend, à l’intérieur, un écoulement puissant. La captation d’une source ! Peut-être un château d’eau. Il s’éloigne et se blottit dans un buisson. Il est mouillé et frigorifié.

	Dans les fourrés, une bestiole furète. Où quelqu’un ? Le danger n’accorde aux victimes aucune espèce de pause, aucune clémence. Une nouvelle bouffée d’angoisse l’envahit. Il écoute le craquement des brindilles du sol. Impossible de fuir dans le noir. Il limite sa respiration, pose sa main sur sa bouche.
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	Jour 7

	Villeneuve de Rivière, nuit

	Guillaume Escrobiaud a perdu de sa superbe. Allongé dans la poussière, il gémit. Il n’a plus la force d’insulter. La séance de coups de cravache a laissé son visage en sang, les mains marquées, il cherche son souffle.

	L’inconnu a quitté la cochonnière.

	Il se redresse avec difficulté. Les côtes se sont invitées dans le cortège de souffrances.

	À quatre pattes, il se dirige vers la nourriture et la boisson. Plus rien. Il cherche à tâtons dans le noir. Terrible confirmation. La nouvelle stratégie de pression sera de l’affamer et de le déshydrater. S’il savait au moins ce que l’on attend de lui, il céderait, il écrirait ce qui est souhaité. Mais le point d’interrogation est aussi puissant que le coup de poing qu’il a reçu dans la mâchoire et qui s’enkyste en mémoire douloureuse lorsqu’il ouvre la bouche. Que faire ? L’évasion est impossible. Il faut composer. Mais l’inconnu ne dit rien, ne parle pas. Comment négocier dans ces conditions ? Il a l’habitude de palabrer, d’entourlouper clients et fournisseurs. Un arracheur de dents serait petit bras à côté des talents qui ont contribué à sa réussite, au début tout du moins. L’affaire s’est gâtée par la suite. Une crue brutale de ressentiments ne se canalise pas avec des mots, fussent-ils adroits.

	Il faut inventer quelque chose à écrire sur cette foutue feuille de papier. Il la retrouve, cherche un bon moment le stylo dans les restes d’excréments solidifiés. Il découvre un seau contre le mur. Il plonge sa main. De la sciure ! Le faux écolo commercialisait des toilettes sèches… Mauvaise nouvelle. Cela signifie qu’on envisage de le garder longtemps dans cette pièce. La douleur se transmute en sourde colère. Il tremble. Il gueule à tue-tête jusqu’à épuisement. Après avoir repris son souffle, il tente d’écrire quelque chose, ne pouvant voir les mots issus des gestes maladroits de ses doigts endoloris.
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	Dimanche 14 novembre, jour 8

	En divers lieux du Comminges, matin

	Un dimanche banal. Les rivières s’écoulent toujours vers la plaine. Le vent ne cesse de provoquer les nuages. Les avions strient encore le ciel. La faune sauvage cherche ses proies en se gardant d’être elle-même piégée dans le rôle ingrat du repas définitif gagné par son prédateur. Les joggeurs soufflent au rythme de leurs foulées. Des vététistes explosent leurs jambes en grimpant des sentiers forestiers qu’ils redescendront ivres de vitesse. Des bricoleurs s’acharnent sur leur perceuse au grand dam de leurs voisins.

	Mauricette Redonnet écoute religieusement les doctes paroles de l’archiprêtre qui élève le calice avant d’en boire le vin de Bordeaux sélectionné dans la cave du presbytère.

	Un camping-car floqué de l’image d’un hippie à couronne d’épines stationne devant l’église d’un petit village. La table d’apéro est tenue par une bigote investie. Jus d’orange pour tous. Les plus gourmands poussent la porte vitrée des pâtissiers de Saint-Tarin et de Montréjeau. Leur Jour du Seigneur distille des saveurs sucrées. Ce n’est pas pécher que de lécher une religieuse, de croquer un saint-honoré, de savourer un jésuite, d’avaler un bénédictin ou de humer le parfum d’un pet-de-nonne. À midi, qui sait s’ils ne dégusteront pas un plat à la sauce cardinal, une tranche de Jésus et, pour finir, un curé nantais, une tête de moine ou un pont-l’évêque. Un petit digestif pour fermer la parenthèse ? Vous prendrez bien une chartreuse…

	Les supporteurs du club de rugby décorent leurs bagnoles aux couleurs de l’équipe avant de filer en cortège vers le stade, klaxons hurlants.

	Dans le ventre sordide de plusieurs châteaux d’eau, dans la puanteur humide d’une cabane de chasse, dans le fond sinistre d’une cheminée géante, dans la poussière irritante d’une ferme abandonnée, des séquestrés se morfondent, sidérés par leur incarcération.

	La brume déborde de la Neste, en bas de Montréjeau, là où s’activaient quelques centaines de travailleurs au port des marbres, sous Louis le quinzième, et sous le précédent, et encore sous son prédécesseur… bref : sous l’Ancien Régime. Les fantômes des convoyeurs par radeaux se sont dissous dans l’amnésie pour être remplacés par les accros du golf. François Darbon vient de ficher un tee sur la plateforme du départ du trou numéro un. Le bois siffle dans l’air. La balle de l’ancien chirurgien s’élève, s’éloigne de la base et retombe près de la haie de peuplier.

	— Joli coup, papa !

	Vincent ajuste son grip, positionne son buste, regarde le drapeau à une belle centaine de mètres. Il frappe avec moins de souplesse mais se retrouve loin sur le fairway. Aurélie démontre que son swing gracieux permet d’expédier plus efficacement encore la petite sphère blanche, sans avoir à forcer. C’est au tour du commandant Duplech. Son élégante gestuelle contredit son aspect rugueux de talonneur. Faut pas se fier aux apparences, répètent ses collègues du commissariat aux nouveaux nommés.

	Les quatre golfeurs tirent leur chariot et se positionnent pour le deuxième coup. Les voici maintenant près du green. Vincent retire le drapeau planté dans le trou, le but à atteindre. Entre le départ et la petite surface à l’herbe plus rase qu’une moquette, les discussions vont bon train. Seule exclusive : on n’aborde pas les sujets du boulot et de la politique.

	— Tu as reçu un courriel de la banque ?

	— Non, enfin, de quoi parles-tu, papa ?

	— Des investissements dans la production, l’acheminement, le stockage en réservoirs et la diffusion en réseau et en bouteille de l’eau de source des Pyrénées.

	— Cela ne me dit rien.

	— Je vais te transférer le message. Regarde bien. J’aimerais que l’on en discute.

	— Le principe de commercialiser un élément vital ne me plaît pas. C’est comme l’air. La pollution des villes est telle que bientôt des investisseurs nous vendront la capacité de mieux respirer dans des campagnes isolées, dans les montagnes.

	— J’approuve et partage ton analyse. Cependant, je trouve qu’elle introduit l’opportunité d’un sujet pour toi. La modification du climat va générer de nouvelles pénuries et des appétits financiers.

	— Qu’il faut dénoncer par l’information, c’est certain.

	— Ne fomentez pas un mini-complot médiatique devant moi ! coupe d’un sourire complice qui vaut clin d’œil, le patron du commissariat, concentré sur son coup qui doit lui permettre de sortir du bunker.

	Blandine s’aère la tête en retrouvant un copain dans la salle des fêtes du petit village de Frontignan de Comminges. Franck l’a invitée. Elle n’a pu refuser à ce passionné. Il a plaisir à montrer ses prodigieuses maquettes de villes construites grâce à un nombre faramineux de briques de Legos. Pas des montages types issus des notices de la marque, des créations originales. Pour cette exposition initiée par le maire de la commune, lui-même féru de trains modèles réduits, il a reconstitué le village. Ses habitants, réunis autour d’une table garnie de gâteaux et de jus de pomme des Vergers de la Barousse, échangent dans le bonheur d’une convivialité simple. Du haut de son centenaire lumineux et de sa conversation cultivée, riche de mots précis, fins et subtils, Noëlla, la doyenne, a la curiosité en éveil. Elle questionne et félicite l’architecte bâtisseur de miniatures avec une douceur qui respire la gentillesse profonde.

	— Avez-vous utilisé des photographies aériennes, cher monsieur ?

	— Surtout SoupleEarth, ainsi que le plan du cadastre.

	Marie-Claire sert l’apéro. Les boissons sont agrémentées d’un sourire bienveillant. Blandine regarde cette reconstitution comme un géant placé en surplomb. Grâce aux commentaires d’Yves, le maire, elle reconnaît l’école, l’église, la salle des fêtes, la mairie, l’ancien moulin à eau, la vieille forge, la place du lavoir, le cimetière… Elle se positionne comme dans son enquête. Voir globalement la totalité pour ensuite plonger dans le détail qui ne prend sa signification que par rapport au grand tout. Le chemin inverse lui semble plus risqué. Le local, isolé, peut mentir sur le global. Elle pense à cela en fouillant d’un œil précis les détails de l’agencement des briques colorées. Très vite, elle chasse en elle cette référence à sa méthode d’investigation. C’est dimanche ! Elle doit décompresser !

	Dans la voiture, sur le retour, le moment de convivialité est vite chassé par le souci de l’enquête. Un tueur rôde. Va-t-il frapper à nouveau ? A-t-il éliminé ces disparus, peut-être témoins, peut-être complices ? Stop ! se dit-elle pour revenir au calme.

	Chez elle, la lieutenante apaisée à nouveau par cette dose d’humanité simple, débarrassée de discours politiques ou moraux, de violence, de méfiance, de ruse malsaine, vérifie le niveau de remplissage de sa cuve de récupération d’eau de pluie. Un petit tour sur l’application qui lui donne la production de ses panneaux solaires. Une bûche dans l’insert et un bon bouquin de Bruno Latour. Malheureusement, elle doit glisser un marque-page et le poser sur la table basse. Cette affaire lui revient comme une obsession. La pause au village ne fut qu’un échantillon de son désir de paix. Elle a pensé se ménager une parenthèse, mais rien n’y fait. Il lui faut envisager d’autres hypothèses, des pistes alternatives.

	Instinctivement, elle a l’impression désagréable d’être à nouveau observée. Elle saisit le Sig Sauer sur la table. Elle l’arme mais se sent ridicule, alarmée pour rien. Elle le repose. Il est temps de décider du contenu du déjeuner.

	
84

	Jour 8

	Sorge sur Louge, midi

	Le portable vibre sur le plan de travail. Blandine ne bondit pas. Elle revendique la pause téléphonique du week-end. Sur le principe seulement, car dans son boulot elle doit réagir aussi vite que le Samu. Le drame n’attend pas, ne s’inscrit pas dans les jours ouvrables, aux horaires de bureau. Le tragique demeure en suspens, en filigrane du banal quotidien, comme une sourde menace prête à frapper. Elle décroche en voyant s’afficher le nom de celui qui l’appelle.

	— Salut Benoît.

	— Tu as vu la page GobBook ?

	— Laquelle ?

	— Celle qui vient de se créer ce matin.

	— Tu crois que je n’ai que ça à foutre, me brancher sur un écran ? Tu as le réseau dans ta perfusion ! Ça se soigne, tu sais ?

	— Je subodore que tu vas aimer ! Je t’envoie le lien par texto.

	— Inutile. Je suis en train de faire rissoler des galettes de céréales. Je surveille la cuisson.

	— Tu ne veux pas de nouvelles de Rastouil ?

	Le nom fige la lieutenante, spatule de bois en main.

	— Peut-être. Mais quel rapport avec GobBook ?

	— Va voir et rappelle-moi !

	— Ici, c’est moi qui donne les ordres, major !

	Brévier éclate de rire.

	— OK ! Excuse-moi, cheffe. Je suis tellement excité d’avoir enfin quelques réponses !

	Benoît a piqué sa curiosité. Elle éteint la plaque à induction et la hotte aspirante. L’ordinateur éclaire son écran. La faiblesse du réseau ralentit l’ouverture du navigateur. Enfin, elle saisit l’adresse web du texto.

	— Putain ! Le délire !

	Une photo montre l’électricien attaché contre un mur. La lumière du flash transforme son visage tuméfié en spectre blanc aux yeux écarquillés. Derrière lui, on devine une paroi lisse et une chaîne. En couverture, le titre de la page est sans ambiguïté : Salopard sans frontière. Le lettrage majuscule se détache sur la photo panoramique d’une décharge survolée par des mouettes.

	Benoît est resté en ligne.

	— On sait qui est l’auteur ?

	— J’y travaille mais il est difficile à localiser, il utilise un réseau d’anonymisation. Tor, pour ne pas le citer. Côté photo, le plan n’est pas assez large pour déterminer le lieu.

	— Notre seule certitude, c’est qu’il a été séquestré. Ce qui explique sa disparition. J’appelle l’hosto et je te tiens au courant. Les réservations pour le Pic du Midi sont bien validées ?

	— Pas de problème, on monte demain.

	Le standard de l’hôpital lui passe le bureau des infirmières.

	— Est-il réveillé ?

	— Oui, depuis peu. J’allais vous appeler. Il est prostré, en situation de choc. Il ne parle pas.

	— J’arrive.

	— Inutile, lieutenante, son état…

	Blandine a raccroché. Elle grimpe déjà dans sa voiture électrique et file vers Saint-Tarin.

	La soignante devant la chambre réitère ses réserves.

	— Un assassin court les rues, on ne peut pas attendre.

	— Ménagez-le, je vous en prie.

	Rastouil est allongé sur son lit, un cathéter fiché sur le dos de la main. Le visage grave, la barbe naissante, les yeux humides et le regard vide.

	— Je suis la lieutenante Pujol. Vous me reconnaissez ? Je suis passé vous voir chez vous, voici quelques jours.

	Aucune réaction.

	— Dans votre moulin…

	— Je vous le disais, indique l’infirmière. Le traumatisme est…

	— Vous souffrez ?

	Rastouil tourne légèrement les yeux. Ses lèvres tremblent. Il ouvre la bouche et reste figé. Il la referme.

	— Qu’est-ce… que je fais… là… on est… où… ?

	— À l’hôpital, monsieur Rastouil, répond l’infirmière en lui prenant la main et lui offrant un large sourire.

	L’électricien regarde à droite et à gauche. Puis il fixe la soignante.

	— Pourquoi… pourquoi… ?

	— Vous souvenez-vous de quelque chose ? intervient l’enquêtrice.

	Rastouil la regarde longuement. L’infirmière précise, à voix basse.

	— Il a été drogué au GHB. On vous a informé ?

	— Je suis au courant.

	— L’amnésie est quasi définitive, chuchote-t-elle.

	— Je suis… explorateur… cherche le trésor des… Mérovingiens… le puits… au fond…

	L’infirmière regarde Blandine et fait la moue.

	— Non, poursuit le patient qui s’est légèrement redressé. Suis pilote… de… course… Triumph… J’ai gagné le Grand Prix… J’ai… gagné…

	Blandine cherche un stimulus possible, un mot, une phrase. Une idée, elle extirpe sa tablette de son sac à dos.

	— Vous avez le wifi dans les chambres ?

	— Bien sûr. Je vous donne le code.

	L’infirmière tend un carton imprimé et redresse le lit avec sa télécommande.

	Blandine a ouvert la page GobBook de l’électricien.

	— Regardez, monsieur Rastouil. C’est vous.

	L’homme connecte ses yeux à l’écran. Les clichés défilent lentement, les uns après les autres. L’enquêtrice lui laisse le temps de s’immerger dans le miroir photogénique de ses propres images. Un rictus amer se dessine sur ses lèvres. Le dessin de la bouche tremble, se métamorphose. Un léger sourire prend naissance. Vient alors cet instant magique où l’éclat du regard indique un réveil. Puis une soudaine grimace de douleur.

	— Oui, c’est moi. C’est… bien moi. Qu’est-ce que je fais là ?

	— Vous avez été séquestré puis abandonné au bord d’une rivière.

	— Je… Je… ne m’en souviens pas.

	Le phrasé traduit un cocktail de fatigue, de lassitude, de trouble.

	— C’est normal, intervient l’infirmière. Vous avez ingéré du GHB.

	— C’est… quoi ?

	— Une drogue qui annihile votre volonté, reprend Blandine, et ne vous laisse aucun souvenir.

	Rastouil crispe ses mâchoires. Il écarte lentement sa blouse de patient, découvre ses blessures. Certaines sont masquées par des pansements, d’autres rehaussées de désinfectant rouge vif.

	— J’ai été… tor… torturé ?

	— Certainement.

	— Comme un… ré… sistant… un hé… héros…

	— Vous en êtes un, monsieur Rastouil, appuie l’infirmière d’un sourire apaisant. Survivre à ces coups, à cette privation de nourriture et à l’hypothermie, ce n’est pas donné à tout le monde.

	Les mots ont percé la cuirasse de protection pour toucher le cœur du blessé. L’électricien sourit. Il lui manque une dent mais il ne s’en rend pas compte. Il se redresse.

	— Madame… la policière…

	— Oui ?

	— Vous pouvez… me… me photographier avec… votre tablette ?

	— Bien sûr. Vous voulez garder un souvenir de cette aventure ?

	Rastouil prend la pause, fronce les sourcils, baisse la tête, adopte un air grave. Blandine joue le jeu. Elle montre les clichés. L’homme apprécie. Il en sélectionne un.

	— Il faut… partager… sur ma page GobBook.
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	Jour 8

	Sorge sur Louge, soir

	Le mauvais temps est un délice lorsqu’on doit rester à l’intérieur et plonger dans les profondeurs d’un bouquin. La lieutenante est installée dans son fauteuil, face aux flammes de l’insert. Plusieurs livres sont ouverts sur la table basse près d’une tasse. Infusion du soir. Elle poursuit la lecture de celui de Vincent, passe à un autre en un zapping maîtrisé. Elle picore maintenant des passages de plusieurs analyses sur le phénomène complotiste. Elle note. Adepte de la lecture multiple, elle aime sauter d’un propos à l’autre, d’un genre à l’autre, d’un style à l’autre, d’un roman à un essai, d’un ouvrage de philosophie à un recueil de poésie. Pratiquante des sentiers tortueux, elle déteste les autoroutes rectilignes de la voix unique, encadrée, balisée. Les textes se répondent, s’enrichissent mutuellement. Une curiosité foisonnante qui l’aide à rebondir, dans ses enquêtes, comme une pierre en ricochet.

	Cette affaire multiple et bordélique mérite un engagement stratégique, une méthode, une ouverture large, pas un protocole trop balisé et surtout pas d’œillères.

	Elle saisit son téléphone portable.

	— Salut Vincent. Je te dérange ?

	— Un peu. Je marche dans un vieux village de montagne avec Aurélie. On adore visiter le territoire.

	— J’ai un truc à te demander.

	— Quelle surprise !

	— En fait, j’aimerais que tu m’accompagnes demain au Pic du Midi. Je viens de lire les passages que tu consacres à l’expérience qu’a vécue Coridon là-haut. Ta connaissance du milieu de l’art et de la démarche artistique de notre victime me serait précieuse.

	— Merci pour les violons. Tu veux donc que je monte avec Aurélie ?

	— Nous n’avons réservé que deux places, avec Benoît, et c’est complet. Tu le remplacerais. On avait prévu d’y dormir et de redescendre mardi matin.

	— Une nuit avec toi dans les étoiles ? Faut que j’en parle à ma tendre épouse qui te salue.

	— Dans deux chambres séparées, bien sûr.

	Rires francs.

	— Je te rappelle dans la soirée. Ça te va ?

	— Pas trop tard, tout de même. Il faut que je réorganise et que j’avertisse Benoît qui va faire le pif, grave.

	— Dans une heure. Promis.

	Blandine replonge dans sa lecture, effarée de découvrir d’autres thématiques de complots qu’elle à peine à croire. Indubitablement, les ressources de la science-fiction ont glissé vers la surprenante croyance en la réalité de ses imaginaires.
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	Lundi 15 novembre, jour 9

	La Mongie, matin

	La voiture stationne au pied du téléphérique, dans la station de ski de la Mongie.

	— Dans ton bouquin, tu racontes que Coridon commençait à faire des croquis dans la cabine, au crayon gris sur des carnets.

	— Il explique qu’en montant, d’abord vers le pic du Taoulet, puis lors du deuxième tronçon en suspension dans le vide jusqu’à l’observatoire, il mettait à profit les changements de point de vue et la sensation de vertige.

	— Il nous faut intégrer son état d’esprit pour saisir ce qui a pu générer ce drame. Je suis passée à côté de quelque chose, j’en suis certaine.

	Le téléphérique s’élève à grande vitesse vers le Pic du Midi. Il vient de transpercer la mer de nuage pour émerger dans la lumière encore rasante qui rosit les sommets acérés. Les pentes lointaines alternent des plages enneigées et des ponctuations noires de rochers et de sapins isolés. Le gigantesque mur qui leur fait face proclame le sublime de la beauté et du danger. Blandine et Vincent, engoncés dans leur doudoune de ski, bonnets enfoncés, ne peuvent rester insensibles au grandiose du spectacle. Les câbles qui les tractent et les maintiennent en équilibre au-dessus du vide vertigineux, semblent bien fragiles.

	Un changement de cabine intervient pour terminer l’ascension. Quinze minutes ont suffi pour s’élever de mille mètres.

	Sur le quai de la gare d’arrivée, un homme les attend, vêtu d’un blouson isotherme moulant bleu ciel.

	— Jacques Labroque ! dit-il pour se présenter. Responsable de l’animation du Pic.

	— Blandine Pujol, commissariat de Saint-Tarin et mon adjoint.

	— Suivez-moi, voulez-vous ? Je vais vous installer dans vos chambres, ensuite nous rejoindrons mon bureau pour discuter à l’écart des visiteurs.

	La sortie de la gare du sommet débouche sur une vaste terrasse, protégée du vide par des rambardes, certaines en lourd béton, d’autres plus élégantes en inox. Une mince couche de neige recouvre l’esplanade. Cela ne décourage pas quelques touristes de prendre le soleil sur des transats. Les autres sont au bord, en toxicos des selfies. Le ciel a sorti un bleu hors du commun zébré des traînées d’avions. Le vent siffle et concurrence un vrombissement lointain. Le panorama est à couper le souffle. D’ailleurs, ils l’ont coupé à cause de l’altitude. Presque trois mille mètres, ça calme les plus nerveux. Le cheminement commence par de longs couloirs étroits, éclairés de petites fenêtres horizontales.

	— La chambre douze est pour madame, dit-il en ouvrant la porte. Monsieur est à la dix.

	Un beau lit avec une tête en bois rehaussée d’un liseré rouge sombre, occupe l’essentiel de l’espace. Un fauteuil en plastique transparent. Un lavabo carré tient dans un angle, sous un miroir qui permet à la lieutenante de retirer son bonnet, d’évaluer sa mine un peu pâle et de frictionner ses cheveux trop sages à son goût. Elle perçoit que leur guide n’est pas insensible. Une fenêtre en trois pans offre une vue extraordinaire sur la chaîne des Pyrénées. Blandine pose son sac à dos et ne garde que son téléphone et sa tablette. Vincent s’installe dans la chambre voisine. Il a déjà pris des clichés. Le lieu l’inspire.

	— Nous allons dans mon bureau ?

	— Nous vous suivons.

	Couloirs étroits, escalier à rampe bleue, puis enfin une petite pièce meublée d’une armoire métallique, d’un ordinateur, d’un classeur à dossiers suspendus et d’un tableau portant des horaires et des noms.

	— Asseyez-vous, propose Labroque en désignant deux chaises. Vous êtes donc policiers. Nous n’avons signalé aucun trouble, aucun délit. Le nombre de visiteurs est réduit. Tous descendent par le dernier téléphérique à dix-sept heures trente. Ne restent alors que les vingt-sept inscrits pour passer la nuit à observer les étoiles. N’oublions pas le personnel, les scientifiques et les services d’entretien, d’hébergement et de restauration.

	— Le nom de Baptiste Coridon vous dit-il quelque chose ?

	— Bien sûr. Je le connaissais bien. Sa disparition brutale m’a profondément affecté.

	— Nous enquêtons sur sa mort. Dans un ouvrage consacré à son œuvre, il dit venir souvent ici, dans cet observatoire.

	— C’est exact. Un accro du lieu. Entre nous, on l’avait surnommé La sentinelle du Pic. Il avait des phases au cours desquelles il montait la journée, redescendait le soir. D’autres où il séjournait plusieurs nuits. Il devait y cramer un budget faramineux. Lorsque le temps le permettait, il se posait sur la terrasse et dessinait des nuages, toujours des nuages, pas même les pics, les coupoles, les vallées. Le soir, après le repas, il s’enfermait dans sa chambre pour réaliser des aquarelles à partir de ses croquis. Il m’en a montré plusieurs. Regardez sur ce mur, en voilà une qu’il nous a offerte.

	Vincent se lève et prend en photo la peinture encadrée.

	— Lors de ces séjours, avez-vous remarqué quelque chose d’anormal, même un détail dérisoire ?

	— Je ne vois pas. Baptiste était un type sympa, souvent de bonne humeur. Il ne se mêlait pas aux touristes.

	— Aucun fait particulier ?

	Le jeune homme réfléchit, puis :

	— Peut-être cette histoire d’avions ?

	— C’est-à-dire ?

	— Vous connaissez son œuvre et son obsession pour les nuages. Il râlait à la vue d’une traînée dans le ciel. Ces derniers temps, il se mettait à gueuler : beaucoup de lignes zébraient l’azur. Il disait qu’il ne pouvait plus peintre avec ces grilles de cage au-dessus de lui.

	— Les touristes l’entendaient ?

	— Bien sûr. Il piquait des colères, jetant son crayon à terre, rentrant comme une furie dans sa chambre. Lorsque des visiteurs s’approchaient pour discuter, il affichait sa haine pour les avions, leur bruit, leur pollution et surtout leurs traces dans le ciel. Un jour, il s’est accroché vertement avec un homme qui se disait pilote de ligne et choqué par ses propos outranciers. Le ton est monté. Ils se sont empoignés. Un de mes animateurs a dû les séparer.

	Blandine regarde Vincent.

	— Vous avez le nom du pilote ?

	— Laissez-moi un moment pour le retrouver sur l’ordinateur.

	Jacques Labroque fait défiler ses tableurs, ses listings.

	— Je vous note son adresse, aussi ?

	— Oui. Nous devons le contacter au plus vite.

	La feuille de renseignements associée à sa réservation s’imprime. Blandine la lit et sourit. Elle la plie en quatre et la fourre dans sa poche intérieure. Tout à l’heure, elle téléphonera au proc pour obtenir une commission rogatoire.

	— Provoquant des troubles dans l’observatoire, vous ne l’avez pas interdit de séjour ?

	— D’une part, il n’avait aucun contact avec les scientifiques qui travaillent ici. Une séparation nette leur permet de jouir du calme nécessaire à leurs recherches. D’autre part, la présence d’une personnalité du monde de l’art n’est pas négligeable dans un schéma de communication.

	— Voilà qui m’intéresse, lâche Vincent, toujours en retrait, en observation.

	Le responsable regarde sa montre.

	— Je dois vous laisser. Mon rendez-vous suivant est certainement arrivé par la dernière cabine. Je vous retrouverai ce soir au restaurant.

	— Soyez discrets sur nos identités.

	— Pas de problème.

	Blandine ouvre la porte. Vincent la suit.

	La journée se passe en visite des coupoles, surtout en questions posées au chef cuisinier et aux techniciens. Le personnel a été informé par leur patron de l’enquête et de l’impératif de discrétion qu’il a présenté comme un souci de ne point inquiéter les touristes. Une rumeur désobligeante pouvait ruiner de lourds efforts pour réhabiliter le site qui avait été menacé de fermeture. L’apport financier des visiteurs du soir et du jour assurait une partie de l’équilibre budgétaire. Surtout, il fallait rester la tête dans les étoiles, dans le merveilleux de l’infini et non dans la fange d’un crime sordide. Planer en haut, sur les sommets de la grâce, du splendide, du poétique d’une nature indépassable. Tous confirment son surnom de Sentinelle du Pic, sa gentillesse, mais pointent aussi une dégradation de son humeur ces derniers temps. Un des animateurs interrogés exprime son étonnement d’une altercation violente provoquée par un motif dérisoire.

	— Une fois séparés, ils se sont balancé quelques insultes. Le pilote lui a dit qu’il n’en resterait pas là.

	— Vous l’avez trouvé menaçant ?

	— Oui. Il accusait l’artiste de donner une image déformée de l’aviation, d’attaquer l’utilité du trafic aérien, de nuire à l’industrie aéronautique, de foutre en l’air un système qui fonctionnait bien avec le risque de plonger beaucoup de personnels dans le chômage.

	— Comment pouvait-il déduire ces intentions de simples peintures de nuages ?

	— Il ne les a pas vues. Il réagissait aux propos de Baptiste qui disait vouloir utiliser sa notoriété pour mobiliser les gens contre les nuisances des avions.

	— Le pilote vous a semblé dangereux ?

	— Je le pense. Heureusement qu’ils ne sont pas descendus dans la même cabine. Il y aurait eu du tangage.
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	Jour 9

	Observatoire du Pic du Midi, soir

	Jacques Labroque rejoint les deux enquêteurs dans la salle de restaurant. Installés à une table un peu à l’écart, il faudra tout de même parler à voix mesurée à cause de la proximité des autres convives. La carte est alléchante.

	— Pavé d’esturgeon d’Aquitaine, salpicon d’anguille fumée aux cèpes, commande Blandine qui a lu que tous les plats étaient faits maison.

	— Grenadin de veau des Hautes-Pyrénées façon blanquette à l’ancienne aux morilles, poursuit Vincent dont on devine à la mine réjouie que le nom à rallonge de ce plat a flatté sa gourmandise.

	— Pour moi, ajoute le patron de la com, ce sera le duo de suprême de pigeonneau juste snacké, foie gras poêlé.

	De nouveaux convives s’installent eux aussi. Les tables voisines se remplissent de gourmets saisis par la poésie de la situation. Tous parlent de leur enchantement.

	— Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant pour votre…

	Impossible de prononcer le mot enquête. Personne n’est à l’abri du déferlement de polars à la télé.

	— Votre… reportage ?

	Vincent sourit à cette glissade involontaire vers leur stratégie masquée. Blandine savoure.

	— Il se peut, en effet.

	— Je vous ai retrouvé des photos de l’artiste. Nous avons pris de nombreux clichés de visiteurs pour notre site web. Un personnage d’une telle notoriété était un atout.

	— Je n’ai rien vu, en préparant la visite. Ou alors je ne l’ai pas repéré dans les photos de groupes de touristes.

	— Normal, il a refusé. Le droit à l’image est incontournable. Mais j’ai gardé les prises de vues. Vous voulez les regarder ?

	— Bien sûr.

	Jacques Labroque tend son portable. Coridon est installé sur un transat. Emmitouflé dans sa veste de ski, il tient un carnet de croquis et dessine, malgré le froid que l’on ressent à la vue de la neige sur la terrasse.

	— Un sacré obstiné, tout de même.

	Une série le montre appuyé à la rambarde, face au vide et à la montagne. Il scrute un ciel nuageux avec ses cumulus accrochés aux pics qu’ils effacent. Une autre se situe sur la passerelle au sol transparent, jetée comme un ponton sur le vide. Il est seul, au bout, dans la partie arrondie. Les bras tendus en croix, on dirait qu’il veut s’envoler, rejoindre ses chers nuages. Pris de dos, impossible de lire l’expression de son visage. Est-il heureux, joyeux, ou grave, sombre ?

	La conversation se déplace sur l’esthétique soignée des assiettes qui viennent de se poser sur la nappe blanche. La dégustation vire au délice. Le chef mérite quelques étoiles, aussi brillantes que celles qu’ils vont bientôt observer sur la terrasse, puis avec le télescope d’une des nombreuses coupoles.

	Le coucher de soleil s’étire sur toute la chaîne dentelée. Il est sublimé par la position singulière de cette sorte de porte-avions. Son altitude, son recul sur la montagne offrent aux visiteurs un moment de poésie et de contemplation des beautés du monde. Les yeux brillent, et pas qu’à cause du froid vif. Le luminaire céleste se cache en douceur, modifie graduellement les teintes du ciel et plonge vers le noir qui libère, peu à peu, le dessin géométrique des constellations. La Voie lactée s’impose dans le grandiose de l’infini. Plusieurs animateurs donnent les noms des étoiles les plus visibles. La nuit bien avancée est une invitation à rejoindre une coupole. Les explications scientifiques, niveau vulgarisation sérieuse, précédent le passage à l’observation individuelle au télescope.

	— Il faut distinguer trois domaines très différents mais que le grand public mélange, explique l’astrophysicien. D’abord la science, soit un ensemble de savoirs qui font consensus chez les spécialistes. Celle-ci nous donne des réponses, mais soulève également des questions. Ici se situe la frontière avec la recherche. Fondée sur l’expérience, elle peut formuler des solutions qui doivent être validées par des processus complexes. Science et recherche adoptent donc des démarches très différentes. Et puis il y a l’opinion. Chacun peut, en fonction de ses connaissances, de sa culture, de ses croyances, avoir un avis sur une donnée scientifique.

	— Que pensez-vous de la querelle autour des vaccins ? questionne une femme d’âge mûr.

	— Les télés ont invité sur leurs plateaux des médecins, des infectiologues, des professionnels de santé, des statisticiens qui ont donné leur avis souvent dans des domaines qui ne sont pas les leurs. Le débat contradictoire, tout à fait normal et légitime dans le secret du laboratoire, a induit, dans le grand public, une mise en cause de la science, placée au même niveau que la croyance. Cette dévalorisation involontaire accouche de tous les fantasmes et alimente la théorie du complot.

	Vincent a pleinement conscience de ce risque lorsqu’il écrit.

	Trois heures du matin et les yeux rougis marquent la fin de l’expérience et le retour vers les chambres. Les étoiles filent maintenant dans les rêves qui ne vont pas manquer de peupler le sommeil des visiteurs. Les deux enquêteurs rejoignent leur couchage respectif après un passage dans les douches.

	On toque…

	— Entrez ! dit Vincent.

	Blandine ouvre et pénètre rapidement, refermant la porte.

	— On débriefe ?

	— Maintenant ?

	La lieutenante secoue ses cheveux. Son pyjama court et fin laisse pointer ses petits seins. Elle s’assied sur le lit de Vincent déjà couché.

	— Tant que c’est chaud !
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	Mardi 16 novembre, jour 10

	Mont-de-Galié, milieu de matinée

	Un villageois à l’entrée du patelin leur indique la rue à descendre pour trouver la maison du pilote de ligne.

	— Il n’est pas souvent là, vous savez, prévient l’homme.

	— Aujourd’hui ? questionne Benoît.

	— Vous avez de la chance. Je crois que j’ai vu sa bagnole.

	— Quelle marque ? demande Asma.

	— Une Porsche. Ça gagne bien, dans les avions, ironise-t-il d’un sourire qui trahit une pensée mâtinée de la petite jalousie ordinaire du voisinage.

	— On y va. Tu as la commission rogatoire, Isabelle ?

	— Oui.

	— Prudence ! Si c’est notre homme, il est dangereux. On ne sait pas le rôle qu’il joue dans cette affaire. A-t-il buté Coridon ? A-t-il un lien avec les tortures de Rastouil ?

	— On patauge grave !

	Les Sig Sauer dans leur étui ne garantissent pas une assurance-vie.

	La ruelle étroite mène devant une maison aux murs de pierres apparentes jointées avec soin. Un portillon de métal peint en blanc joue l’esthétique raffinée, comme les encadrements de trois petites fenêtres fermées par des barreaux et la planche de rive d’où débordent les tuiles romanes. À l’étage, un volet est clos. La façade nord se mobilise pour contrer le froid. Les quatre flics à l’allure de promeneurs longent un muret qui mène à un portail plus grand, au style jumeau du précédent. Une mince chaîne rouillée protège une surface gravillonnée en forme de triangle.

	La voiture de luxe est garée dans la cour qui descend en pente douce vers la maison. En fond, au-dessus des toits, le Pic du Gar n’est pas encore enneigé malgré la proximité de l’hiver.

	— C’est fermé à clé.

	— Sonne.

	Il faut insister pour qu’un clic indique enfin le déverrouillage. Puis un bourdonnement accompagne l’ouverture. Les pas crissent sur le gravier. Un homme de la quarantaine à l’allure sportive s’avance, le pas conquérant. Asma remarque sous une grange attenante, fermée par une baie vitrée, la forme caractéristique d’un sac de boxe orange vif, ainsi que des machines à musculation. Elle connecte son observation avec la carrure de l’individu, de ses épaules et la forme affirmée de ses biceps qui déforment les manches de son sweat-shirt à capuche gris. Son jean moulant complète l’impression générale d’un adepte de la gonflette.

	— À qui ai-je l’honneur ?

	— Lieutenante Pujol, police.

	Les mâchoires carrées se crispent sans l’ombre d’un doute. Son regard devient plus intense.

	— Suivez-moi.

	L’homme guide ses visiteurs pour descendre quelques marches de pierre, contourner la bâtisse et se retrouver sur une terrasse suspendue qui ouvre sur le paysage des Frontignes. La vue porte jusqu’au verrou glaciaire de Fronsac, resserrement naturel sur la vallée plate de la Garonne qui marque le seuil d’entrée dans le haut Comminges.

	— Que puis-je pour vous ?

	— Nous devons vous parler.

	— Entrons.

	La porte-fenêtre introduit directement dans une belle pièce au mobilier contemporain.

	— Prenez les fauteuils, indique le pilote d’un ton sec.

	Le vaste salon aux murs blancs décline une décoration raffinée. Sur l’un des pans, du sol au plafond, de longues étagères de verre exposent une collection de baskets de marques diverses placées de profil : des vertes, des blanches, des rouges, des bleues, des multicolores, des chamarrées, des sobres, des tiges hautes et basses. Décorations figuratives et abstraites. Graphismes d’artistes. L’éclairage précis et ciblé de plusieurs leds caresse la surface des chaussures comme le ferait un musée archéologique ou une galerie d’art. Sur la paroi qui les jouxte, plusieurs cadres subliment des maillots de sportifs. Blandine a vu, près de l’entrée, un sac de golf et ses clubs recouverts de leurs chaussettes marquées du numéro des fers.

	— Nous avons quelques questions à vous poser.

	— Sur le cambriolage au village ? Je croyais que la gendarmerie avait la compétence territoriale.

	Blandine évite ce qu’elle perçoit comme une esquive.

	— Connaissez-vous l’artiste Baptiste Coridon ?

	— Comme tout le monde.

	— C’est-à-dire ?

	— Eh bien je lis la presse locale et je regarde le journal de la télé régionale. Je sais qu’il a trouvé la mort la semaine dernière dans des conditions sordides.

	— Personnellement, vous l’avez côtoyé ?

	— Pas le moins du monde. Je suis souvent en vol. Entre deux voyages, je dois me reposer et entretenir ma forme physique. Le sport m’occupe beaucoup. Je n’ai pas le temps de suivre les expositions.

	— L’avez-vous rencontré ?

	— Non !

	— Vous en êtes certain ?

	— Je vous l’assure.

	— Pas même à l’observatoire du Pic du Midi ?

	— Je n’y suis jamais monté.

	L’homme ne se démonte pas.

	— Regardez ce document, monsieur Portel.

	Le pilote ne montre toujours pas de signe de fébrilité. Il examine le fac-similé d’un billet d’entrée au site portant son nom.

	— Il s’agit d’un homonyme, voilà tout.

	— Un autre Bernard Portel ?

	— Certainement.

	— Qui habite à la même adresse que vous ?

	— Ces erreurs informatiques arrivent parfois lorsqu’un nom est saisi.

	Une pause dans l’échange installe un soupçon de malaise. On se regarde. On se jauge. Mensonge ou vérité ? Voilà la question. L’homme n’est pas déstabilisé. Un pilote possède un sang-froid à toute épreuve.

	— Vous êtes bien secrétaire fédéral du… hésite Blandine.

	— SAPL, prolonge Isabelle.

	— Syndicat Autonome des Pilotes de Ligne, complète Asma lisant son petit carnet à spirale.

	L’effet de chœur ne le trouble pas.

	— Je vous le confirme. Nous traversons une période professionnelle difficile avec toutes ces annulations de vols à cause du Covid. Sans parler de l’agressivité des écologistes qui nous enfoncent encore plus. Les licenciements actuels ne sont que le début. Le pire est à venir…

	Blandine doit déplacer son interlocuteur prudent vers les peintures de Coridon et ce qu’elles suggèrent au syndicaliste. L’homme fait montre d’une grande maîtrise. La lieutenante sait jouer au chat et à la souris. Ne pas cramer toutes les cartouches d’un coup.

	— Pouvez-vous me donner le numéro de votre carte bancaire ?

	— Pas pour l’instant. J’ai perdu mon portefeuille.

	— Et vous avez fait opposition ?

	— Oui, bien sûr. C’est vérifiable, tout comme la plainte déposée à la gendarmerie de Barbazan, car je soupçonne un vol à la tire sur un marché.

	Un bruit de talons à aiguille s’invite sur le haut de l’escalier de bois. Une jeune et jolie femme blonde descend lentement. Ses doigts glissent sur la fine rampe d’inox.

	— Bernard, nous avons de la visite ? dit-elle d’une voix suave à l’accent polonais.

	— Ce n’est rien, chérie. La police me pose quelques questions.

	Arrivée dans le salon, elle tend sa main pour saluer les visiteurs qui se sont levés. Elle sourit.

	— Avec une telle mobilisation, ton portefeuille sera vite retrouvé.

	— À l’évidence. Peux-tu nous laisser, chérie ?

	— J’allais justement rejoindre une amie pour déjeuner à Luchon. À ce soir. Bonne journée mesdames, conclut-elle, et à vous aussi bien sûr, ajoute-t-elle à l’adresse de Benoît sous le charme de l’apparition au regard rehaussé d’un fin maquillage qui rend plus lumineux encore ses grands yeux bleus.

	Le claquement des talons sur les tomettes s’éloigne et disparaît avec la fermeture de la porte d’entrée. Blandine monte au filet sans tarder.

	— Connaissez-vous Eugène Rastouil ?

	— Lui, oui ! C’est l’électricien qui a modifié l’installation dans la dépendance qui abrite mes engins de musculation. Entre nous, je ne vous le recommande pas. Il n’a rien terminé.

	— Vous l’avez vu récemment ?

	— Il aurait dû venir en début de semaine dernière. Toujours pas de bonhomme. C’est rageant, tout de même. Je vais d’ailleurs saisir la justice. Je l’ai réglé d’avance. Je ne cesse de le solliciter, sans réaction de sa part. Il sent l’escroc.

	— Nous avons une commission rogatoire qui nous donne le droit de perquisitionner votre maison.

	Le pilote se lève d’un bond.

	— Quoi ? Pour quelle raison ? Vous allez vérifier l’état de ses travaux ?

	— Pas pour l’instant. Nous soupçonnons votre implication dans la disparition brutale de Baptiste Coridon.

	— Vous m’accusez de meurtre ? C’est insensé ! J’appelle mon avocat.

	— D’ici qu’il arrive, sauf s’il habite au village, nous aurons terminé. Mais peut-être sera-t-il plus utile au commissariat si je vous place en garde à vue.
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	Jour 10

	Bertren, milieu de matinée

	La voiture grise du commissariat descend du village perché de Mont-de-Galié par l’étroite route sinueuse en forêt qui plonge en lacets serrés sur la vallée de la Garonne. Bertren se niche contre la montagne mais sur l’autre rive.

	Le véhicule de service s’arrête en face du Relais de Poste, juste devant l’ancien bistrot.

	Les quatre enquêteurs trouvent la directrice dans la cuisine, avec son chef déjà en préparation du service. Un parfum d’oignon en train de dorer dans l’huile d’olive vaut mieux qu’une belle publicité.

	— Un groupe de touriste vient déjeuner. J’ai aussi trois chambres occupées. Je vais manquer de temps.

	— Ce ne sera pas long, indique la lieutenante. Juste quelques questions.

	— Allons dans le salon au piano. Nous y serons plus tranquilles.

	Chacun s’installe dans un fauteuil. Blandine sort une feuille. Benoît allume son ordinateur portable et branche sa petite imprimante mobile. Isabelle et Asma ont la charge d’observer les réactions de la jeune femme, en détecteur de mensonges potentiel. Sourires commerciaux mais regards affûtés.

	— Connaissez-vous Bernard Portel ?

	— Ce nom ne me dit rien.

	— Il habite tout près de chez vous, sur les hauteurs de Mont-de-Galié.

	— Non, je ne vois pas.

	Blandine tend son smartphone.

	— Regardez sa photo.

	— Ce visage m’évoque quelque chose. Mais quoi ? Impossible de le préciser.

	— Pensez-vous que Baptiste le connaissait ?

	— Je l’ignore. Vous savez, on parlait surtout d’art, d’histoire, de philosophie…

	— Et de sa haine des avions ?

	— Vous touchez un sujet sensible. Faut le comprendre. Il fondait ses créations sur un rapport à la liberté incarnée par un ciel ouvert sur l’infini, sur un espace sans limites, siège des bouleversements du vent et des éléments. L’introduction de la technologie le dérangeait profondément. Les artistes ont cette singularité de ne pas percevoir et vivre le monde comme tout un chacun.

	— Bernard Portel est pilote de ligne.

	La jeune femme se fige. Difficile de ne pas lire les signes d’un trouble. Blandine sent une faille.

	— Êtes-vous déjà montée avec Baptiste à l’observatoire du Pic du Midi ?

	Une lueur de tristesse se réinvite sur le doux visage de Patricia Glaski. Elle baisse les yeux. Les enquêteurs observent, ne disent rien. Le silence parle, toujours. Le laisser mûrir…

	— Oui, plusieurs fois.

	Lui accorder le temps de faire monter les mots en elle. Attendre. Le tic-tac de la Comtoise investit l’espace.

	— Il dessinait les nuages depuis la terrasse. Il se laissait pénétrer par cette sensation de vertige.

	Elle releva la tête, ne pouvant masquer des larmes contenues qui ne demandaient qu’à déborder.

	— Ce furent des moments merveilleux, inoubliables.

	Le bruit tamisé des conversations qui viennent de la salle de restauration ne provoque pas de réaction. Pas même les rires des futurs convives. La jeune femme est prostrée.

	— Il ne vous a pas parlé d’une altercation avec ce pilote ?

	La responsable du relais ne semble pas se réveiller de son regard perdu dans le vague. Un lourd silence dans le salon contraste avec les palabres des touristes dans la pièce d’à côté. La porte s’ouvre sur le chef dans sa tenue noire.

	— Patricia ? Vous pouvez venir ?

	— Un moment, je vous prie, répond Blandine.

	La jeune femme reprend ses esprits.

	— J’arrive. Prenez les commandes. Je vous rejoins dans quelques instants, chef.

	Blandine insiste.

	— Il ne m’a rien dit à ce propos. Mais maintenant, je me souviens où j’ai vu ce visage. Remontrez-le-moi.

	Benoît quitte son écran des yeux. Asma sent qu’enquêter génère des moments humains forts. Isabelle reste stoïque, pas dupe du rien ou du pas grand-chose qui peut surgir d’un interrogatoire.

	— Il est venu une fois au relais.

	— Pour manger ?

	— Non. Il m’a demandé justement si je connaissais Coridon qui, lui avait-on dit, fréquentait mon établissement.

	— Que lui avez-vous répondu ?

	— Pourquoi le cherchez-vous ? Ou quelque chose de semblable. Il m’a affirmé qu’il voulait lui acheter une œuvre. Je lui ai donné son adresse à Thèbe. J’ai peut-être commis une bêtise.

	— Coridon vous a-t-il parlé de sa visite ?

	— Non.

	— C’était quand ?

	— La semaine dernière, je crois. Peut-être la précédente. Vous dites qu’il habite juste à côté, à Mont-de-Galié ?

	— Oui.

	— C’est étonnant. Nous montions souvent dans ce village. Après l’église, il y a un petit parking avec un banc de béton. C’est une sorte de balcon sur la vallée des Frontignes. Il s’installait là pour dessiner, moi pour bouquiner. Ensuite on prenait un chemin forestier qui grimpait raide vers une antenne relais. Il aimait faire des croquis, là aussi. Toujours en hauteur.

	Patricia Glaski semble se reprendre. Si le visage exprime encore la tristesse, elle retrouve une énergie.

	— Vous pensez qu’il est suspect dans le meurtre de Baptiste ?

	— Nous ne pouvons en dire plus, tranche Blandine en souriant pour atténuer la rudesse de cette fermeture de porte.

	— Maintenant, il faut m’excuser. Le service attend. Vous avez d’autres questions ?

	— Non. Merci de nous avoir consacré du temps.

	— Vous retrouverez le coupable ? Vous devez… N’hésitez pas à me recontacter. Si je peux vous aider…

	Benoît, qui vient de terminer la saisie de l’échange, intervient.

	— J’imprime tout de suite votre déposition.

	— C’était un interrogatoire officiel ? Je croyais à une simple discussion.

	— Vous voulez ajouter quelque chose ?

	— Non.

	— Vous pouvez retourner en salle. Dès que le major aura imprimé l’audition, on vous appellera pour la signer.

	L’imprimante portable crépite. Blandine téléphone au proc pour lui rendre compte des deux derniers entretiens. La suite est claire. Retour à Mont-de-Galié pour interpeller le pilote sans tarder. Une nouvelle fuite ternirait la réputation de l’équipe, avec une conséquence évidente : son dessaisissement.
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	Jour 10

	Saint-Tarin, début d’après-midi

	L’interrogatoire de Bernard Portel n’est pas un modèle de sérénité. L’homme proteste, rue, nie, insulte même la lieutenante et ses collègues qui en ont vu d’autres. Qu’importe. Depuis son interpellation en fin de matinée, l’équipe s’est démenée vers toutes les sources potentielles d’information. Une sorte d’opération éclair pour enrichir de lumières et de questions cette nouvelle piste prometteuse. Le suspect cache quelque chose, c’est évident. L’ouverture de la boîte à mensonge lui sera délicate.

	— Comment expliquez-vous ces recherches sur Coridon trouvée sur votre ordinateur portable ? demande Benoît qui a exploré le disque dur.

	— Je vous l’ai déjà dit : je voulais lui acheter une œuvre.

	— Juste après votre altercation ? Étrange, non ?

	— Ce n’était pas moi, au Pic du Midi. Comment faut-il vous l’expliquer ?

	— Vous avez été reconnu par l’animateur qui vous a séparés. Vous voulez lire sa déposition ?

	— Oui !

	— Tenez, dit Asma en lui tendant une pièce de la procédure.

	Le pilote parcourt la feuille puis la jette sur le bureau.

	— Foutaises ! C’est un faux témoignage.

	— Et celui-ci ? dit Blandine en lui transmettant un feuillet. Il s’agit d’un touriste ayant emprunté la même cabine que vous à la descente. Il se souvient parfaitement de votre colère et de vos traces de lutte sur le visage.

	L’homme ne baisse pas la garde. Il fixe le regard de ses interlocuteurs. Il mesure leur détermination. Ils ne lâcheront rien, c’est certain.

	— Écoutez, pose-t-il d’une voix plus calme. Je ne peux rien dire.

	— Les preuves sont là. Impossible de nier votre présence et votre bagarre. Les témoins sont formels : vous l’avez agressé à cause de ses prises de position contre les avions.

	Le suspect croise les bras, se redresse et se mure dans un mutisme froid.

	— Votre syndicat nous a confirmé votre situation professionnelle. La compagnie est obligée de dégraisser. Vous êtes touché par la première vague de licenciements, ajoute Isabelle.

	— Vous maintenez votre version ? insiste Benoît. Vous niez cette bagarre, et même votre présence ?

	Aucune réponse. Qu’importe pour la lieutenante qui déroule son fil :

	— Vous avez eu également un différend commercial avec monsieur Escrobiaud.

	— Je ne connais pas ce monsieur !

	Petit mensonge à exploiter.

	— Bien sûr que si ! Le marchand de matériaux de Saint-Tarin. Nous avons lu vos échanges de mails. Le ton est violent. L’avez-vous supprimé, lui aussi, comme Coridon ?

	Silence.

	— Pourquoi avez-vous torturé Eugène Rastouil ? À cause des travaux inachevés ?

	Benoît pianote sur son ordinateur. Asma brûle le pilote du regard. Isabelle mâchonne le capuchon d’un stylo.

	— Êtes-vous responsable de la disparition des deux écologistes Pierre Sanfoy et Évelyne Carmel ? Vos posts sur internet dénoncent les positions des Verts sur les modes de transport alternatifs à l’avion. Vous avez voulu vous venger ?

	Bernard Portel a l’attitude dédaigneuse d’un client à qui on présente un catalogue et qui ne le regarde même pas.

	— Nous avons ici le témoignage de la dame d’entretien du Centre d’Art qui affirme vous avoir vu dans la cellule de Coridon. Surtout, et c’est pour cela qu’elle s’en souvient : elle vous a entendu hurler et invectiver le directeur adjoint, puis le directeur venu à sa rescousse. Vous les avez éliminés eux aussi ?

	— Mais arrêtez vos délires ! coupe le pilote d’un ton agacé.

	— Marc Dumaric vous dérangeait lui aussi avec son site conspirationniste anti-avions. Là encore, nous savons que vous en avez parlé lors d’une réunion intersyndicale à Toulouse, avec les représentants des constructeurs et ceux des principaux sous-traitants. Nous avons ici les témoignages. Vous souhaitez les lire ?

	L’homme encaisse les coups mais ne rend rien. Il les absorbe, les laisse glisser.

	— Que faisiez-vous le lundi 8 novembre entre six et huit heures du matin ? demande Blandine.

	Pas de mouvement sur un visage impassible.

	— Avez-vous provoqué la disparition de monsieur Escrobiaud ?

	Rien de plus.

	— Benoît, dit Blandine, tu descends monsieur en cellule. On l’interrogera demain matin.

	Les pinces sur les poignets, le pilote suit Benoît sans desserrer les dents. La grosse clé se referme sur la porte au vitrage blindé. Un homme est déjà là, assis sur la banquette de béton. Il vient d’être arrêté pour détournement puis revente de produits alimentaires. Le cuisinier de l’Ehpad Les Mésanges est effondré. Il sanglote, la tête entre les mains. Portel semble ne pas le voir. Il reste debout, campé sur ses jambes musclées, les bras croisés, raide comme un guerrier au combat qui attend les coups pour les parer. Il se prépare au retour imminent des enquêteurs restés sur leur faim. Il n’a pas encore compris qu’il allait végéter jusqu’au lendemain matin dans cette cage de verre.

	Blandine rend compte au proc de l’interrogatoire.

	— Tout indique sa culpabilité.

	— Mais vous n’avez aucune preuve matérielle.

	— Un lourd faisceau de présomptions.

	— Ce n’est pas suffisant, lieutenante. Je ne peux pas encore le déférer devant le Juge d’Instruction. Je dois instruire à charge et à décharge. Dans les deux cas, je n’ai pas assez d’éléments.

	— Je le laisse mariner toute la nuit en garde à vue. Souvent, le choc les réveille.

	Blandine n’est pas fière de cet aveu pourtant conventionnel. Elle doit gérer ses contradictions entre l’urgence d’une efficacité réclamée par la société dont elle est l’un des boucliers, et son éthique humaniste. Elle envie Vincent qui, lui, a la possibilité du choix de la morale, celui de la cohérence philosophique avec ses idées.
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	Jour 10

	Luchon, après-midi

	Milan Radovanović remonte les allées d’Étigny désertes. Branko Stanojević marche à ses côtés. Le Serbe entre dans la librairie des Thermes. Son garde du corps attend à l’extérieur.

	La libraire souriante salue le client qui entre. Il ne répond pas. Il regarde les ouvrages qui livrent leurs couvertures sur les présentoirs. Des petites notes manuscrites adressent leur clin d’œil séducteur aux lecteurs indécis. Il musarde sur les étagères avant de se rendre au comptoir.

	— Vous avez un guide des sites touristiques de la région ?

	— Bien sûr, monsieur, sur ce présentoir.

	Le Serbe se déplace lentement. Il feuillette, sélectionne trois ouvrages qui présentent des cartes et se plante devant la caisse, sortant son portefeuille lourdement chargé d’euros et de dollars. La libraire scanne les codes-barres.

	Sur le trottoir, l’homme des Balkans confie ses achats à Branko. Ils ne prennent pas le temps de musarder sur les allées et retournent à l’hôtel. Dans la suite, les cartes sont étalées sur la table. Radovanović note des noms de sites : La grotte de Gargas, la cathédrale de Saint-Bertrand de Comminges, la basilique Saint-Just de Valcabrère, Montmaurin, l’abbaye de Bonnefont et celle de l’Escaladieu, le château de Montespan, celui de Mauvezin, ainsi qu’une liste de petites églises romanes des hautes vallées.

	— Retrouve-moi les numéros de téléphone.

	Branko pianote sur sa tablette.

	Le Serbe se sert un whisky.

	— Où en est-on des châteaux d’eau ?

	Les gros doigts du gorille s’activent lentement sur l’écran tactile. Il n’ose répondre. Il connaît le caractère volcanique de son patron.

	— On laisse tomber ! Tu n’as pas été assez ferme ! Tes menaces n’ont rien donné.

	La rasade vient hydrater le gosier du feu de l’alcool.

	— Tu es sûr qu’on ne pourra pas te reconnaître ?

	— Oui, répond-il sans lever les yeux de son écran.

	Radovanović pianote sur son téléphone.

	— Evgeni ?

	— Da ! Kak prokhodyat vashi sdelki ? (Oui ! Comment se passent vos transactions ?)

	— Bezuspeshno. Eto proval ! (Sans succès. C’est un échec !)

	Un léger silence.

	— Ce n’est pas grave, mon ami ! Nous nous désengageons de cette opération trop voyante. Je t’envoie un de mes conseillers.

	L’associé russe du Serbe ne s’attarde pas sur une ligne forcément écoutée. Les oligarques qui, comme lui, cherchent à blanchir leur fortune en la dispersant pour brouiller les pistes et pour la placer en toute discrétion sont méfiants.

	— Branko ! Tu t’occupes de réceptionner Oleg Aslanov. Il débarquera à Toulouse en provenance de Turquie. Tu vas recevoir un message crypté avec tous les détails. Pour un temps, tu vas te faire invisible.
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	Jour 10

	Ponlat-Taillebourg, milieu d’après-midi

	Le petit utilitaire blanc passe devant une ferme en bordure de plateau. Après un ralentisseur en chicane, il descend une côte très raide et s’arrête devant un réservoir semi-enterré. Le cube de béton est tatoué de tags grossiers. L’homme en salopette bleue claque la portière sur laquelle s’affiche le logo de la Société des Eaux du Comminges. L’inspection de routine sera rapide. Il a le temps de se rouler une cigarette, appuyé sur le capot. Alors, il le prend.

	Muni de son trousseau de clés, il descend la pente herbeuse glissante. Il ouvre la porte de métal. Une puanteur le saisit brutalement. Il éclaire le petit local avec sa lampe torche. Il reste bouche bée. Là, un corps est allongé, attaché à une chaîne, baignant dans ses excréments. « Putain ! C’est quoi, ça ? »

	Il remonte en courant, téléphone à son chef.

	— OK. Je reste là en attendant les pompiers.

	Il s’approche de la porte.

	— Vous m’entendez ?

	Pas de réponse. Il est mort !

	Au loin, il perçoit déjà le deux tons des secours. Le fourgon s’arrête sur la route. Les hommes accourent, entrent dans le minuscule local de béton. Le Duster du capitaine Sébastien Francis arrive lui aussi. Il prend connaissance de la situation et appelle les gendarmes et le procureur Kinsler. La victime est transférée à l’hôpital. Le capitaine des pompiers passe sa main sur son crâne chauve. Encore un évènement étrange, après leur intervention au bord de l’Ourse.

	Alerté, le docteur Steibb débarque aux urgences pour prendre des nouvelles de la victime.

	— Il s’en est fallu d’un cheveu, précise le jeune interne. Déshydraté et en hypothermie. Il est inconscient. C’est une épidémie ?

	La lieutenante Pujol arrive avec la major El Kaoui.

	— Laurent Da Corta, l’ex-directeur du Centre d’Art ! Ton diagnostic, Ludovic ?

	Le légiste dresse la liste des blessures.

	— Donc, des traces de cravache semblables à celle de Rastouil. On a affaire au même tortionnaire.

	— Certainement une grosse brute vu les impacts. La scientifique est sur place. C’est également la même chaîne, provenant d’une grande surface de bricolage. Pas d’empreintes papillaires ou génétiques. Le type est professionnel ou prudent.

	— C’est le deuxième des disparus qui réapparaît. Le premier en bord de rivière et le second dans ce château d’eau. Faudrait vérifier s’il n’y a pas d’autres locaux du même type à proximité du site de découverte de Rastouil. J’appelle Kinsler.

	Blandine se place à l’écart, dans un couloir non isolé en zone Covid. Le procureur est soucieux.

	— J’alerte les gendarmes de Loures-Barousse.

	
93

	Jour 10

	Vallée de la Barousse, milieu d’après-midi

	Les gendarmes arpentent les rives de l’Ourse.

	— Le corps était là, près de ce rocher.

	— Vérifie sur la carte.

	La capitaine a posé le plan de la vallée sur le capot du véhicule bleu sombre.

	— Là, ce sont tous les captages. Chaque fois, une petite pièce avec des canalisations et des vannes.

	Le technicien des Eaux du Comminges confirme.

	— Nous allons tous les vérifier. Ouvrez-nous, monsieur.

	— Suivez-moi.

	L’inspection commence, local après local. L’exiguïté de chaque lieu constitué toujours d’une minuscule salle unique rend la fouille rapide. Sitôt refermée, une nouvelle est ouverte un peu plus loin. Tout le site des chalets de Saint-Néré est visité. Le technicien précise :

	— Il y a aussi un réservoir au-dessus de la route, dans la forêt.

	— Allons voir.

	La capitaine restée près de son véhicule entend un cri. Elle a compris et pique un sprint vers le bois, grimpe le sentier et retrouve ses hommes devant le cube de béton peint en vert. La porte métallique vient d’être ouverte. Une chaîne pend, fixée à une tuyauterie par un cadenas. À l’autre extrémité, une menotte déverrouillée. Elle appelle le Parquet.

	— Je vous envoie la scientifique.

	Kinsler prévient son enquêtrice.

	— Major Pujol ?

	— Oui, monsieur le procureur.

	— Les gendarmes viennent de découvrir un local de séquestration dans la vallée de la Barousse, près du site où on a trouvé Rastouil.

	— Je monte tout de suite.

	Lorsqu’elle arrive sur les lieux, Blandine échange avec la capitaine des gendarmes devant le château d’eau ouvert. Les combinaisons blanches effectuent des prélèvements sur la menotte, au sol, le long de la chaîne.

	— Mes hommes ratissent les alentours. Rien ne dit qu’il s’agit de la cellule de Rastouil.

	— J’ai une capture d’écran d’un site. Regardez !

	Le cliché lève les doutes.

	— C’est bien là !

	— Brigadier ! Alertez les hommes. On se replie.

	Les gendarmes entendent l’ordre sur leur talkie-walkie.

	— OK, on revient sur la route.

	Sur le chemin du retour, deux pandores décident de couper par une forêt. Ils longent un tas de bois de chauffage empilé. Le contournant, ils tombent sur le corps de Marc Dumaric blotti contre un tronc.

	— Putain ! Appelle vite !
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	Jour 10

	Saint-Tarin, fin d’après-midi

	La lieutenante a fixé un nouvel arrivant sur le mur, à côté des portraits des suspects : le pilote de ligne.

	— Voilà la localisation des cinquante-huit châteaux d’eau et cent soixante-dix réservoirs semi-enterrés du Comminges.

	— Énorme ! On procède comment ? s’inquiète le major Brévier.

	— Soyons logiques : vérifions tous ceux qui se trouvent en vallée de Barousse, de Sarp jusqu’au pont des Granges de Crouhens puisque deux réservoirs ont été utilisés pour Rastouil et l’ex-directeur Da Corta.

	— Qui s’en occupe ?

	— Les gendarmes avec les agents de la Société des Eaux du Comminges. Ils doivent nous appeler à chaque inspection pour dire s’ils ont trouvé quelqu’un. Il nous manque Évelyne Carmel, Jean Martelli, Pierre Sanfoy, Guillaume Escrobiaud et Simon Malrieu.

	— On devrait aller voir à nouveau les blessés à l’hôpital, propose Isabelle.

	— Viens avec moi, ordonne Blandine.

	Les couloirs sont encombrés par une énième vague de Covid. Un nouveau variant se joue des barrières dressées par les autorités sanitaires et les scientifiques.

	— Suivez-moi, indique une infirmière qui les conduit dans le bureau de l’interne qui arrive en trombe, se verse un gobelet de café, salue et s’apprête à repartir.

	— Pouvons-nous voir Eugène Rastouil, Marc Dumaric et Laurent Da Corta ?

	— Ah oui, vous êtes les policières. Excusez-moi, je dois foncer. Les non-vaccinés arrivent en nombre. Les services sont submergés. Plus de place en réa ! On est débordé. Les trois blessés sont regroupés en bout de couloir, au fond à droite. Désolé, mais nous n’avons plus de lits disponibles.

	L’interne saisit le téléphone.

	— Professeur ! Le chirurgien m’indique que nous devons déprogrammer les scanners de dépistage et toutes les chimios de la semaine !

	Blandine et Isabelle s’éloignent. À l’angle, elles bifurquent et voient trois brancards dans une salle d’attente aux sièges vides.

	Les trois hommes sont perfusés. Dumaric a les yeux fermés, un masque à oxygène sur la bouche et le nez. Rastouil est redressé. Il pianote sur son téléphone connecté sur sa page GobBook. Da Corta lit.

	— Bonjour, messieurs !

	— Tiens, ironise déjà l’ex-directeur du Centre d’Art. La cavalerie arrive après la bataille. Légion d’honneur, mesdames, pas moins.

	— Avez-vous identifié votre tortionnaire ?

	— Une silhouette revêtue d’une capuche et qui ne parle pas.

	— Et vous, monsieur Rastouil ?

	— Même chose. Pas un mot. Quelqu’un qui a de la force. J’ai chargé lorsqu’il m’a tabassé.

	— Cependant, coupe Da Corta, il fait preuve d’un goût très sûr, au-delà bien entendu de ses pulsions barbares.

	— C’est-à-dire ?

	— Il était chaussé de sublimes baskets rouges d’une marque très tendance.

	— Tiens, c’est vrai, confirme l’électricien qui, déjà, recherche ce modèle de chaussure sur les sites de vente.

	— Je n’ai pas compris ce qu’il voulait. Il m’a montré une feuille avec une phrase qui me demandait d’avouer. Je suis coupable de quoi, moi ? Impossible à savoir. Il semblait croire que j’étais au courant.

	— Moi aussi, j’avais ce papier avec un stylo.

	— Il ne parlait donc jamais ? s’étonne Blandine. Peut-être aurait-il été identifié…

	— J’ai pensé à cela, effectivement. Un accent peut trahir une classe sociale, une provenance géographique, précise l’ex-directeur qui retrouve l’air agacé du dominant qui méprise depuis son surplomb autoproclamé. Avez-vous déjà entendu comment s’expriment ces pauvres péquenauds ?

	Rastouil lève les yeux de sa tablette.

	— Il doit être sportif, à cause de la force de ses coups.

	Dans la vallée de la Barousse, les gendarmes poursuivent avec rigueur leur travail de fourmis. Leurs véhicules circulent sur la petite route qui serpente en suivant l’Ourse de Ferrère. Soudain, la capitaine donne un coup de frein devant une maison abandonnée.

	— Regardez le toit !

	— Des tuiles ont été enlevées. Encore des squatteurs.

	— Allons-y rapidement.

	La porte murée est infranchissable. Celle de la grange est fermée par une chaîne et un cadenas.

	— Pas le temps d’appeler le proc ! coupe la capitaine. Enfoncez ça. Il y a peut-être un mourant à l’intérieur.

	Plusieurs coups d’épaule ont raison de la fermeture. La pièce est vide mais la lampe torche fait briller une chaîne.

	— On gèle la scène, ordonne l’officier.

	Elle appelle son homologue du commissariat et lui rend compte de la trouvaille.

	De retour à Saint-Tarin, Blandine sonne le rappel dans son bureau.

	— Cet enfoiré n’utilise pas que des réservoirs !

	— Faut étendre les recherches à tout lieu abandonné.

	— Énorme ! Cabanes, friches artisanales, granges foraines…

	La lieutenante rassure.

	— Réduisons aux constructions désertées accessibles par une route ou un chemin carrossable. Faut tout de même que ce salaud transporte ses prisonniers.

	La capitaine jointe au portable partage l’analyse et modifie ses ordres. Néanmoins, la meule de foin enfle considérablement.

	
95

	Jour 10

	Granges de Crouens, fin d’après-midi

	Les véhicules de gendarmerie stationnent sur le parking qui jouxte le vieux pont de pierre en ruine. De l’autre côté, la cabane de chasseur se prépare à plonger dans la nuit qui tarde encore. Un tout-terrain rouge maculé de boue les rejoint. En descend le président de la société de chasse, la soixantaine, grosse moustache blanche, l’air rude de celui que l’on vient de déranger.

	— Merci de vous être déplacé, monsieur.

	— À votre service !

	La réponse ne respire pas la sincérité. La défiance envers l’uniforme est palpable, surtout lorsque le bleu arpente son territoire qu’il veut libre.

	— Vous souhaitez que je vous ouvre nos cabanes ?

	— C’est ça.

	— Vous cherchez quoi, au juste ? On n’a rien à cacher, nous, les chasseurs. On respecte la loi.

	— Laissez-nous en juger. Nous allons commencer par celle-ci. Ensuite nous prendrons la route forestière pour voir les autres, au-dessus.

	L’homme bougonne.

	— Suivez-moi.

	La capitaine et un de ses gendarmes l’accompagnent jusqu’à la porte de la petite maison. Ils assistent au déverrouillage. L’ouverture est à nouveau une confrontation avec des effluves nauséabonds.

	— Vite ! crie la capitaine en découvrant une femme allongée et menottée à une poutre.

	Le président des chasseurs hurle comme un putois.

	— C’est pas nous, ça ! Encore un coup des écolos pour nous nuire !

	— Un peu de pudeur, monsieur, dit la capitaine d’une voix calme.

	L’un de ses hommes se penche sur le corps et porte les premiers secours. Il procède à un massage cardiaque. Il insiste dans l’attente des pompiers et du Samu. Ses mains sont posées l’une sur l’autre au niveau du sternum. Bras tendus, il appuie de façon régulière sur la poitrine. Il alterne avec un bouche-à-bouche avant de reprendre ses pressions en rythme. Lorsque l’officier de commandement et ses sapeurs arrivent, ils ne peuvent que constater le décès. La capitaine, qui possède les portraits des disparus, communique au Parquet la terrible nouvelle : il s’agit d’Évelyne Carmel.

	— J’arrive tout de suite, répond le Procureur.

	Jacques Kinsler ne peut laisser une telle information fuiter sans contrôle. Après avoir saisi le légiste, il appelle la lieutenante Pujol. Elle en profite pour lui rendre compte de l’audition des trois victimes et pointer quelques détails signifiants, comme les baskets rouges et la surprenante absence de la moindre parole de l’agresseur.

	— Je constate aussi qu’aucune serrure n’a été forcée. Le tortionnaire pourrait être un agent des Eaux du Comminges ou quelqu’un qui a un complice dans cette société.

	— Voyez toutes ces hypothèses, lieutenante. Je monte tout de suite en Barousse. La gendarmerie s’occupe des constatations. La scientifique est en route. Je viens de faire un bref communiqué pour l’Écho. Je vous l’adresse par mail pour qu’il n’y ait pas de contradictions entre nous. La presse nationale va se réveiller.

	— Je n’en suis pas persuadée.

	Dans l’agence, le journaliste replonge sur son logiciel de publication pour modifier la une de l’édition de demain.

	Le portable sonne. Le visage de Blandine s’affiche sur l’écran.

	— Salut Vincent.

	— Je suis déjà au courant. Kinsler vient de m’adresser un communiqué.

	— Il faut que tu m’aides ! C’est super important.

	— Que veux-tu ?

	— Ne publie pas ton papier. En tout cas, pas demain matin.

	— Impossible. Le proc tient beaucoup à informer la population.

	— Un jour, Vincent. Juste un tout petit jour de rien du tout !

	— Mais pourquoi ?

	— Je viens de découvrir un truc sérieux. Ton article pourrait aider le criminel à m’échapper.

	— Tu comptes arrêter quelqu’un ? Qui ?

	S’ensuit une discussion amicale, resucée de leurs débats sur l’éthique journalistique et la responsabilité. Vincent prend une décision mais n’en dit rien à Blandine qui procède de même.
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	Mercredi 17 novembre, jour 11

	Saint-Tarin, matin

	Le gardien de la paix en faction introduit, par la trappe au ras du sol, une briquette de jus d’orange et une pochette de quatre biscuits pour Portel qui entame une série de pompes dans la cellule. Son codétenu est toujours atterré. Il n’a pas touché au plateau posé devant lui.

	La porte s’ouvre sur Isabelle.

	— Suivez-moi ! dit-elle au cuisinier prostré dans un coin.

	— Vous me libérez ?

	— Pas vraiment. Nous allons vous déférer devant le juge d’instruction. Vous avez mangé quelque chose ?

	— J’ai pas faim, avoue-t-il d’une voix morne en se levant avec difficulté.

	— Et moi ? interpelle le pilote. On s’occupe de moi ?

	— Je reviens vous chercher dans un instant.

	Assis devant la lieutenante et son équipe, Bernard Portel nie toute implication dans l’assassinat de l’artiste et dans les séquestrations.

	Asma prend le relais.

	— Vous reconnaissez ces chaussures ? demande-t-elle en extirpant d’une poche une paire de baskets rouges.

	— Effectivement. Ce sont les miennes.

	— Le problème, monsieur, c’est qu’Eugène Rastouil les a identifiées.

	— C’est évident. Il les a vues chez moi lors de son chantier. Enfin, si on peut appeler ça du travail…

	— Une deuxième personne nous en a parlé également.

	— Notre femme de ménage ? Notre jardinier ? Un voisin ?

	— Monsieur Da Corta.

	— Connais pas !

	— L’ex-directeur du Centre d’Art. Vous l’avez agressé verbalement, ainsi que son adjoint, près de l’œuvre de Coridon.

	— J’avais oublié. Je peux devenir sanguin lorsqu’on me provoque. Ça ne vous arrive pas, à vous ? demande-t-il au major Brévier qui ne réagit pas. J’avais ces baskets, ce jour-là ? Vous m’étonnez. Je ne les porte pas beaucoup. Elles sont plus souvent mises en valeur sur les étagères qu’à mes pieds. Il s’agit de pièces de collection rares et onéreuses.

	Les quatre policiers sortent dans le couloir, laissant un gardien de la paix en surveillance. Dans le bureau du taulier, il faut échanger.

	— Vous n’avez rien encore ! conclut Duplech.

	— De gros doutes, mais aucune preuve matérielle, c’est certain, confirme la lieutenante.

	— Ne cramez pas votre crédit de temps de garde à vue. Relâchez-le et assurez une surveillance serrée.

	La belle épouse du pilote, alertée par téléphone, vient le chercher avec la Porsche. Le syndicaliste ne décolère pas.

	— Rentrons à la maison.

	Blandine interpelle son collègue de jour.

	— Tu as L’Écho du Piémont de ce matin ?

	— Tiens !

	Rien sur cette affaire à la une. Elle feuillette l’intérieur. Aucune référence à la découverte du corps. Tu es un amour, Vincent !
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	Jour 11

	Les Granges de Crouens, midi

	Il pleut. Le ciel bouché se déverse sans compter. L’Ourse grossit à vue d’œil. Cela ne rebute pas un motard qui monte depuis Mauléon-Barousse. Il dépasse Ferrère, les chalets de Saint-Néré. Un inconscient qui cherche à rejoindre la vallée de Luchon par le port de Balès ? Pas impossible. Il ralentit au parking du pont à la rambarde verte. Il prend un sentier boueux qui monte le long de la rivière à droite. Il s’arrête sous un hêtre à l’abri des regards. D’ailleurs, qui pourrait bien se trouver dans le secteur avec un temps pareil ?

	Le personnage vêtu de cuir ne retire pas son casque lorsqu’il redescend sur la route goudronnée. Il franchit le pont, se dirige vers la petite cahute où l’on a découvert le corps sans vie d’Évelyne Carmel. Il s’approche de la porte. Un curieux ? Les faits divers attirent les voyeurs. Sauf qu’en l’état, personne ne sait le drame qui s’est déroulé ici. De sa poche il sort une clé. Un chasseur ? Il ouvre la porte et avance d’un pas vers l’intérieur.

	— On lève les bras bien haut ! gueule une voix féminine. Police !

	La lieutenante braque son Sig Sauer sur le visiteur casqué. De la main gauche, elle saisit ses menottes.

	— On va s’allonger tranquillement, les bras bien écartés.

	L’inconnu se penche en avant, pose ses paluches sur le sol. Blandine s’approche. Soudain, une puissante balayette la fait basculer. Elle chute lourdement sur le carrelage. Elle n’a pas le temps de pointer à nouveau son arme. Elle reçoit un coup de casque qui lui éclate le nez. Un deuxième l’assomme. La silhouette vérifie que la chaîne pend toujours solidement à la poutre. Elle utilise les menottes de la policière inanimée pour l’entraver. Tenue en laisse, elle ne peut s’échapper. Le spectre de cuir noir fouille les poches, trouve le portable, retire la carte SIM, puis le brise à coups de pied.

	Sa victime initiale n’est plus là. Où est cette salope d’Évelyne Carmel ? Un flic l’a remplacée. Il l’examine. Inanimée. Un piège qui se referme ? Il ramasse le Sig Sauer encore armé. Il entrouvre la porte. On va lui sauter dessus, peut-être l’abattre. La pluie sera son atout. Il ouvre sans bruit une fenêtre de derrière. Il franchit lentement l’ouverture, se plaque contre le mur, attend, puis, courbé, s’éloigne et vient se cacher derrière un gros hêtre. Il patiente. Aucun mouvement. Il glisse d’un arbre à l’autre, s’arrête, cherche à percevoir un bruit éventuel qui surpasserait celui de la pluie battante et du torrent en furie. Il descend vers la rivière. Trop de courant pour être franchie. Le temps s’écoule. Aucune sommation. Il jette la carte dans l’onde sauvage, cache l’arme sous son blouson, sort du bois, vient sur la route, passe le pont, puis cours vers la moto. Elle est bien là. Il la démarre. Il redescend le sentier encore plus boueux qu’à l’aller. Les pneus crantés glissent mais il est adroit et se rétablit à chaque déséquilibre. Arrivé sur le bitume, il met les gaz, direction le port de Balès à travers le rideau dense d’une pluie diluvienne.
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	Jour 11

	Saint-Tarin, début d’après-midi

	Le commandant Duplech déboule dans le bureau des enquêteurs. Il se plante devant le tableau des suspects.

	— La lieutenante est là ?

	— Elle va arriver, répond Asma.

	— Dites-lui de passer me voir, fissa ! Le proc vient de m’appeler.

	Benoît raccroche son portable. Il inscrit un non de plus près d’un point de la carte des châteaux d’eau et réservoirs. Aucune autre découverte. Le stress monte. Chaque heure qui passe augmente la probabilité du drame.

	Isabelle est en planque à Mont-de-Galié, dans une maison proche de celle du pilote.

	— Asma, informe la major au téléphone. Portel et sa femme sont à l’intérieur. Je n’arrive pas à joindre Blandine.

	— Nous non plus.

	— Le portable ne passe pas dans son village. Elle doit bosser chez elle. J’y vais, dit-elle à la fois à Isabelle et à Benoît qui reçoit un nouvel appel et qui opine du chef pour indiquer qu’il a entendu.

	La major Bastide commence à trouver le temps long. Elle sort dans la rue déserte. Elle voit toujours la Porsche dans la cour. Le village dispose de deux routes d’accès. L’une commence à l’ancienne école, l’autre à l’église. S’il part, elle le saura tout de suite. Elle se dirige vers le petit clocher. Le point de vue est magnifique. La maison du pilote semble reposer sur une terrasse retenue dans la pente par un haut mur de pierre. À ses pieds, une mare joue le disque parfait. La policière balade son regard dans ce bocage. Il glisse vers les bois… « Putain ! » Une silhouette descend en courant vers la forêt. La forme est lointaine mais bien visible. Elle croit reconnaît l’allure sportive du pilote. Faut vérifier ! Elle pique un sprint vers sa maison et s’acharne sur la sonnette. On tarde à ouvrir. Elle escalade le portail, saute sur le gravier, contourne la voiture et se rue sur la porte vitrée. Elle toque comme une sourde. Elle insiste. Une dame vêtue d’une blouse ouvre, étonnée.

	— Que se passe-t-il ? Pourquoi ce raffut ?

	— Je veux voir monsieur Portel.

	— Il doit être dans sa salle de sport, là, dans la dépendance. Vous pouvez y aller.

	Isabelle court sur le gravier, colle son visage sur la vitre. Pas de pilote. Elle fait coulisser le panneau, appelle. Pas de réponse. Elle revient voir la femme de ménage.

	— Il doit être dans sa chambre avec son épouse.

	— Allez le chercher !

	— Vous exagérez, tout de même !

	Isabelle sort sa carte de police d’un geste vif.

	— Excusez-moi… bredouille la femme confuse qui maintenant monte l’escalier à la vitesse indexée sur son âge, son arthrose des genoux et une vie de travail difficile.

	La jeune épouse du pilote descend.

	— Mon mari n’est pas là.

	— Où est-il ?

	— Je ne sais pas.

	— C’est lui que je viens de voir filer en courant vers la forêt ?

	— Il doit faire un footing. Il est libre de ses mouvements, non ?

	Isabelle ne s’attarde pas en palabres inutiles. Sans autre forme de courtoisie, elle sort en trombe, contourne la maison, trouve un passage qui conduit à la prairie. La mare est là, en dessous. Elle court dans la descente herbeuse et glissante, pénètre dans la forêt. Elle entend la pétarade d’une moto de cross. Elle dégaine son arme, marche avec prudence sur l’étroit sentier et débouche sur la route qui descend vers la plaine. Échec ! Elle saisit son portable. Blandine ne répond pas. Elle informe Benoît.

	— Il m’a filé entre les doigts !

	— J’appelle les gendarmes.

	La voiture de fonction d’Asma roule vers Sorge sur Louge. Elle passe devant le dépôt de pain et de croissants cuits au feu de bois. Le parking est saturé de véhicules. Les deux bornes de recharge électrique sont occupées. Réchauffement climatique et perte de pouvoir d’achat obligent, les mairies ont organisé des covoiturages. On se retrouve là, le matin, et on se regroupe à quatre pour terminer les dix kilomètres qui mènent au centre de Saint-Tarin.

	La voiture de Blandine n’est pas dans la cour, pas même sous la grange. Asma appelle depuis le portail verrouillé. De derrière une haie de thuyas, un vieil homme sort en claudiquant.

	— Elle est partie ce matin ! Elle est très belle, cette policière. Ah ça oui, elle est belle ! Si j’étais plus jeune, je la marierais bien, rit-il à pleines dents, dévoilant en cela que certaines ont disparu.

	Loin de là, dans la montagne, au creux d’une vallée encombrée de brouillard, dans les modestes entrailles d’une cabane de chasseurs, Blandine gît sur le sol de carrelage glacé, inconsciente, le visage en sang. L’imperceptible mouvement du thorax indique une faible respiration. Un léger souffle demeure, mais le sablier de vie commence à se vider inexorablement.
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	Jour 11

	Saint-Tarin, après-midi

	L’équipe est dans le bureau, sans sa lieutenante.

	— Ça ne lui ressemble pas…

	— Elle doit être avec Vincent.

	— Asma a raison, je l’appelle.

	Isabelle échange, secoue la tête. Les autres comprennent que le journaliste n’est pas avec leur cheffe.

	— Elle se planque en solitaire pour pister quelque chose.

	— Hors procédure ? s’étonne Asma.

	— N’oublions pas qu’elle a été tracée. Elle est donc elle-même une proie, peut-être même surveillée par le tueur, dit Benoît à l’air soucieux. Je n’ai pas réussi à en savoir plus sur le traceur, la scientifique patine elle aussi. Impossible de connaître le point d’achat.

	Le taulier débarque.

	— La lieutenante est-elle rentrée ?

	— On l’attend, patron.

	Le commandant affiche la mine renfrognée de celui qui ne peut répondre à une question insistante. C’est rare, chez cet homme affable.

	— Le proc vient d’autoriser la géolocalisation du portable du pilote…

	Il retourne dans son bureau et replonge sans délice dans la paperasse qui déborde.

	— Elle a cherché à vérifier quelque chose d’anodin. Sans cela, elle nous aurait demandé de l’accompagner.

	Le téléphone de Benoît sonne. Il écoute, remercie et vient noter sur la carte.

	— On va pas attendre comme des cons ! peste-t-il. On continue notre enquête. Blandine va se pointer d’un moment à l’autre.

	Isabelle arbore la mine inquiète de celle qui sent que l’affaire dérape peut-être vers du tragique.

	— Les baskets ? On a quelque chose ?

	Asma sort une feuille.

	— La marque est assez rare. Elle est commercialisée dans peu de boutiques.

	— Tu les as repérées ?

	— J’en ai trouvé deux à Toulouse, une autre à Tarbes, une à Pau, une à Auch, une à Albi, une à Carcassonne. Je les ai appelées. Sur l’année, chaque magasin a écoulé une paire de ce modèle, sauf trois achats à Toulouse, et aucun à Albi et à Carcassonne.

	— Six acheteurs, donc. Ils sont identifiés.

	— J’ai la liste par point de vente. Tenez…

	L’examen ne donne rien. Aucun nom connu. La déception est lisible.

	— Attendez, j’ai quand même trouvé un truc.

	— Sur le pilote ?

	— Exact. Il a acheté plusieurs paires dans l’une des boutiques de Toulouse.

	— Et pas les rouges ?

	— Non. Pas de bol. Cette version est également commercialisée sur des sites de vente en ligne. Aucun interlocuteur à interroger.

	— Souvent, les pages web sont hébergées sur des serveurs à l’étranger, abonde Benoît.

	Asma s’est levée.

	— On devrait s’intéresser aux clients repérés. L’un d’eux est peut-être en lien avec le pilote. Il a acheté pour lui, ou peut-être pour lui offrir.

	Benoît retrouve l’enthousiasme que ses copains de chasse lui connaissent lorsque le chien lève un faisan, fût-il un martyre d’élevage promis à l’exécution rituelle des costumés en fluo. Il fond sur la liste. Il note les six noms sur le tableau.

	— On se les répartit ! Faut trouver leur adresse, leur job, leur hobby. Mettre l’accent sur la pratique sportive sous toutes ses formes, aussi. Enfin, tout ce qui pourrait les relier au pilote.

	Chacun fonce, téléphone, cherche sur internet, consulte des pages GobBook à la recherche de photos sur lesquelles apparaîtrait le commandant de bord. Un travail de fourmi dont ils ont l’habitude. Pour chaque acheteur, au départ réduit à un nom, Benoît a imprimé une feuille avec un rectangle, au centre. Le patronyme y est noté. De là, partent des flèches vers les trouvailles. Pour chaque détenteur de baskets rouge de cette marque, un schéma s’organise. Il facilitera la synthèse.

	Il va faire nuit au fond de la vallée de Barousse. Le froid s’intensifie. Il se glisse sous le toit de la cabane de chasseur qui n’est pas isolée. Il rampe au sol et s’infiltre dans le mince espace entre le seuil et la porte. Il enveloppe tel un linceul humide le corps allongé et immobile de Blandine. Le sang du visage coagule en une croûte épaisse. Elle ne bouge plus.
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	Jour 11

	Saint-Tarin, soir

	Vincent s’installe près d’Aurélie qui est plongée dans la lecture d’un essai sur l’art numérique. Il ouvre le roman qu’il a déjà commencé, dans le plaisir de retrouver ses personnages et l’ambiance du texte. Les pages se tournent. Le chat s’approche, grimpe sur le canapé, se cale entre eux et entame un ronronnement. Aurélie, sans quitter les phrases des yeux, caresse son pelage.

	— Tu veux une infusion ? demande le journaliste.

	— Bonne idée, chéri.

	Vincent se lève, rejoint la cuisine ouverte, chauffe de l’eau, sort deux boules d’inox d’un tiroir et commence son exploration de la boîte à thé.

	— Tu lis quoi ? demande Blandine.

	— Un Agatha Christie, Hercule Poirot quitte la scène.

	— C’est bien ?

	— Génial ! Tu te rends compte, l’auteur fait mourir son héros !

	— C’est assez rare, en effet.

	— Elle a écrit cela en 1940-41, au tout début de la guerre, persuadée qu’elle succomberait aux bombardements. Elle ne voulait pas qu’un autre écrivain reprenne son héros qu’elle avait intégré dans deux enquêtes précédentes.

	— La troisième lui est fatale.

	— En effet. Deux affaires, ça va ; trois, bonjour les dégâts.

	Aurélie rit. Vincent est spécialiste des vannes foireuses. Cette nullité l’amuse.

	— Conan Doyle avait procédé de même avec Sherlock Holmes, relance-t-elle.

	— Dans la nouvelle Le dernier problème, de 1893.

	— Quand l’affreux professeur Moriarty le précipite dans les chutes du Reichenbach…

	— Nous avons les mêmes lectures, Aurélie.

	— Pas tout à fait, juste quelques romans communs.

	— Ça me réconforte de m’extraire du boulot, de l’actualité anxiogène.

	— Ce matin, j’ai aidé à charger un camion de matériel médical pour la Pologne. Cette solidarité me rassure sur l’humain.

	Vincent opine du chef, plongeant les deux sphères de métal dans l’eau frémissante des mugs au design Bauhaus.

	— Il me tarde de savoir comment meurt Poirot.

	Aurélie se lève, le rejoint, l’embrasse sur la joue, saisit délicatement son infusion.

	— Qu’est-ce qui peut amener un romancier à tuer son héros ?

	— Voilà bien l’insondable mystère de la création. Tu connais ça mieux que moi, au sujet de l’art contemporain.

	— Sauf que chez moi, les artistes tuent le père, enfin, les tenants des formules datées.

	Aurélie repose son mug. Elle enlace Vincent pour un long baiser voluptueux. En douceur, il la prend dans ses bras, la soulève. Elle rit. Il la porte dans l’escalier qui monte vers la chambre. Il la pose délicatement sur le lit. Il retire vivement son sweat-shirt, elle son jean.

	Au même moment, Blandine agonise en silence. Il fait froid, très froid. Irrémédiablement froid…
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	Jour 11

	Sorge sur Louge, nuit

	Malrieu se morfond. Il se frotte les bras et les jambes pour atténuer les douleurs. Les coups de cravache ont laissé des boursoufflures sous son jean et son pull. Le visage est salement amoché. Il ne comprend pas. Pire, il redoute la prochaine incursion de l’inconnu. Il guette le moindre bruit. Son regard ne peut se détourner de la porte qui pourtant s’est dissoute dans la pénombre. Mais il sait qu’elle est là, à deux mètres de lui. La chaîne ne cédera pas. Il est à la merci de son tortionnaire. Plus rien à manger. Comment raisonner un ventre qui gargouille, une gorge sèche qui brûle ?

	La fatigue pèse mais il ne peut pas dormir. Le corps en alerte ne faiblit pas.

	Soudain, un bruit de moteur. Il se redresse. Malgré la douleur, il se lève. Le froid pique mais la sueur l’inonde. La porte s’ouvre.

	Dehors, la nuit est moins noire que dans ce réservoir. Le ciel gris foncé émet une infime lueur suffisante pour découper une forme en silhouette.

	— Pitié ! Ne me frappez pas ! Je ne sais pas ce que vous voulez. Je vous le jure. Vous êtes un artiste ?

	L’inconnu reste de marbre.

	— J’avoue que je ne suis qu’un médiateur ! Ce que vous appelez un parasite…

	Silence. Un mouvement du bras laisse apparaître une cravache.

	— J’ai pris du fric qui devait vous revenir ! J’avoue !

	Le tortionnaire avance d’un pas.

	— Dites-moi qui vous êtes et je vous rembourse !

	Un sifflement. Un cri. La tige de bois tressé a giflé le commissaire d’exposition. Il s’écroule. Il hurle de douleur et saigne avec abondance. Une volée de coups met ses côtes à rude épreuve. Il se protège. Il s’agrippe à ses pieds pour l’empêcher de frapper à nouveau. L’inconnu dégage sa chaussure de sport à tige haute et reprend sa bastonnade. Malrieu lâche l’affaire. Son corps, jusque-là raidi par la résistance et sa volonté de survivre, capitule et sombre dans la défaite. Il râle.

	L’inconnu prend la feuille et l’éclaire avec sa torche. D’une main de fer gantée, il agrippe les cheveux de l’homme allongé. Il secoue sa tête et lui place le visage devant le papier. Il tend le stylo. Les doigts du médiateur tremblent. Il prend difficilement le crayon à bille. Soudain, il ferme le poing et frappe l’inconnu avec cet outil scripteur tenu comme un poignard. Le tortionnaire hurle de douleur, bondit, arrache le tube de plastique de sa cuisse. Une pluie de coups de cravache s’abat sur le dos du prisonnier qui s’évanouit. L’inconnu quitte la pièce sans refermer la porte. Il revient rapidement avec une boîte de mouchoirs. Il éponge délicatement la goutte de son sang sur le sol de béton. Il s’arrête, réfléchit. Il saisit de nouveaux papiers, essuie la plaie du visage de Malrieu pour absorber l’hémoglobine portant son ADN. Bien imbibés, il les frotte sur sa propre tache, au sol. Mélanger les fluides, brouiller les pistes.

	La porte claque. Le silence se mure dans la cellule.

	En bas, dans le village endormi, plusieurs chiens de chasse hurlent à la mort.

	Pas très loin, dans la plaine de Garonne, près du parc des expositions, la ferme abandonnée dort au milieu d’un roncier.

	Dans une cochonnière, sur un lit puant de poussière et d’excréments séchés, Guillaume Escrobiaud, ensanglanté, gémit de douleur. Dans son cauchemar embrumé, il récapitule encore et encore la liste des victimes de ses escroqueries. Elle tourne en boucle, ne sachant sur quel nom s’arrêter.

	Sur les collines, le professeur des école Sanfoy peine à se relever. Il cherche en vain une bouteille d’eau pour se désaltérer et pour laver son visage de tout ce sang. Le cuir chevelu est entaillé. La chute sur le sol a été violente. Il est maintenant persuadé d’avoir affaire à un chasseur où à un agriculteur accroc au glyphosate. Peut-être un éleveur de poules pondeuses ?

	Plus loin encore, à Mauléon-Barousse, Jean Martelli sanglote. Son dernier passage à tabac a laissé des traces. Il souffre à chaque respiration. Le froid est si vif qu’il ne peut éviter les éternuements qui provoquent des douleurs aiguës. Plusieurs côtes sont fracturées, ou fêlées, c’est certain. Il n’a plus la force de crier. Il s’enfonce lentement dans un anéantissement dont il ne trouve pas la signification. Sauf à envisager l’hypothèse d’un psychopathe, d’un pervers adepte de la violence gratuite. Et pourquoi pas un homophobe d’extrême droite ?
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	Jeudi 18 novembre, jour 12

	Saint-Tarin, matin

	Arborant sa grimace caractéristique, l’apprenti écrivain en instance de prix Nobel de littérature s’adonne à la lecture peu sophistiquée de L’Écho du Piémont, tout en buvant son café dans la salle de chez C’Gérôme. Un nouveau drame attire son attention. La une présente une photo d’Évelyne Carmel. L’article de Vincent informe des circonstances de sa découverte dans une cabane de chasseur de la vallée de la Barousse, à l’embranchement pour grimper au port de Balès. Encore un coup de ces viandards !

	À quelques foulées de là, dans son agence sous les arceaux, le rédacteur a été pris en otage par son téléphone qui ne cesse de l’interpeller. Il ne peut se dérober. Il essuie quelques insultes gratinées du président de la chasse. La brute de décoffrage s’insurge contre ce qu’il qualifie d’amalgame. Vincent ne peut glisser le moindre mot dans cette logorrhée poisseuse.

	— Si tu as des couilles, viens me le dire en face, putain de journaliste de merde !

	L’agression verbale de trop. Darbon évoque un appel sur une autre ligne et raccroche.

	C’est maintenant le politicien véreux Paul Broglio qui proteste sur ce qu’il dit percevoir comme une attaque anti-chasse, à partir d’une analyse extravagante dont il a le secret. Il espère récupérer son siège pourvoyeur d’indemnité et de gloire locale. Il a donc besoin des électeurs à fusil. Adepte du billard à trois bandes, il ne peut se passer de la presse. Elle est aussi influente que les rumeurs désobligeantes qu’il distille contre ses adversaires politiques, mais aussi contre ceux qui, dans son propre camp, commencent à lui faire de l’ombre. Il joue donc sa mélodie reptilienne sur un clavier qui va de la séduction à la mise en cause. Dans sa reconquête illusoire, le Machiavel de sous-préfecture ne peut se permettre une banqueroute électorale.

	Le secrétaire de rédaction de Jean-Marcel Baratini veut en savoir plus avant d’envoyer une journaliste. Vincent Darbon repose son téléphone, agacé.

	Dans les allées du marché qui envahit les rues du centre-ville, on ne parle plus que de ce nouveau meurtre. Chacun sait tout, et dans les détails. Son voisin aurait entendu le témoignage d’un qui a vu celui qui est au courant par sa nièce qui, elle, a lu ce qu’a écrit un pompier de l’équipe de réanimation. La vérité volatile et multiforme ricoche, musarde, rebondit, se transforme en cire fondue, coulée dans le moule du dernier récepteur. Sauf qu’ici, le vrai est à l’état gazeux, voire fumeux.

	Au commissariat, pas de nouvelles de Blandine. L’équipe ne cache pas son inquiétude. Le taulier semble touché. Son paternalisme se veut protecteur de ses jeunes enquêteurs dont il connaît la rudesse du travail et l’engagement sans faille.

	— On a du nouveau sur la localisation du pilote ?

	— Son portable a borné cette nuit dans la vallée de Melles.

	— Vous pensez qu’il se planque en montagne ?

	— Certain ! avance Benoît.

	— Mais pas logique, coupe Asma.

	— Pour quelle raison ?

	— Le type qui a poignardé Coridon n’a pas laissé la moindre trace, comme un pro. Il a flingué l’éducatrice écolo Évelyne Carmel sans se trahir. Pas d’empreintes, pas d’ADN. Et maintenant, son portable reste branché pour qu’on le suive ? Incohérent !

	— Brévier, interpelle le patron. Vous êtes un montagnard aguerri, comme on le sait.

	— Je me débrouille… et je suis en forme.

	— Major Bastide, vous aussi, vous êtes sportive ?

	— Comme nous tous ici.

	— Vous avez raison. Enfin, pour moi, les crampons de rugby sont raccrochés depuis des lustres. El Kaoui ?

	— Je suis moins affûtée que mes collègues, mais je compense par le footing.

	— Vous m’organisez une traque du pilote. D’abord dans le village de Melles, puis au-dessus. Dès qu’il est repéré, vous appelez la cavalerie. Avant de partir, vous me terminez vos rapports. Je vais voir le proc en fin de matinée. Tenez-moi au courant en continu.

	Une fièvre nouvelle s’empare du groupe. Chacun rentre chez soi pour s’équiper. Asma passe dans une grande surface de sport pour s’acheter un sac à dos, des chaussures et des vêtements adaptés à la randonnée par temps de neige.

	Moins d’une heure plus tard, ils se retrouvent dans le bureau de Blandine pour préparer l’opération. La cheffe n’est pas là. Sa planque probable se poursuit… Elle va les rejoindre plus tard, forcément. La carte du territoire est étalée.

	— Depuis Melles, il peut monter vers plusieurs cabanes pour se protéger du froid et de la neige.

	— Faut qu’on se rende au refuge de l’Étang d’Araing, indique Isabelle.

	— Il doit être fermé, en cette saison.

	— Ce n’est pas certain. Nous sommes dans la période charnière. Une partie hiver est toujours ouverte. Il peut s’y planquer. J’appelle le gardien pour vérifier.

	— Non, Isabelle. Notre gibier serait alerté de notre arrivée. S’il est là-haut, faut le gauler par surprise.

	— À moins qu’il aille dans l’une des petites cabanes de berger à proximité.

	— Il peut aussi être redescendu côté Ariège.

	Pour Asma, la stratégie se dessine.

	— On devrait se séparer. Deux montent par Melles, un par l’autre versant. S’il s’échappe, on le prend à revers.

	— On est d’accord ?

	Unanimité. L’approche est logique. Sauf que l’un sera seul. Isabelle propose :

	— Je randonne souvent dans le secteur, d’ailleurs avec Blandine. On y est même monté à trois copines avec les chevaux de Natacha, notre coiffeuse.

	— Et ?

	— C’est moi qui grimperai seule côté ariégeois. Je connais bien le terrain.

	— Tu es sûre ? objecte Asma.

	La cause est entendue.

	— Le patron exige que l’on prenne les gilets pare-balles.

	— Ça va peser, en montée ! s’inquiète Asma.

	— Moins douloureux qu’une prune dans le buffet, coupe Benoît.

	L’équipe échange sur les itinéraires, la stratégie d’approche du refuge, le suivi du traçage du portable. Sur la carte, on repère les petites cabanes alentour.

	— Allez, pressons-nous. Il faut monter avant la nuit.
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	Jour 12

	Vallée de la Barousse, début d’après-midi

	Ginette et Rodolphe sont comme ça, on ne les changera pas. Dans leur petite Renault grise, ils sont en quête, et même en enquête. Branchés sur les chaînes d’info en continu, fidèles lecteurs de L’Écho du Piémont, ils traquent le fait divers local. Les deux retraités sont des passionnés. Ils épluchent les articles, repèrent les lieux, notent sur leur carte du secteur pliée en accordéon. Les applications sur portable et tablette ne sont pas de leur génération. Ils n’y comprennent pas grand-chose. Ils pratiquent à l’ancienne. S’ils possèdent un smartphone, c’est surtout pour prendre des photos. Ils savent le connecter à la borne d’impression de la galerie marchande du Centre Leclerc. L’étape suivante consiste à coller les tirages sur les pages d’un cahier grand format, à côté des articles découpés dans le journal. Ils y ajoutent des commentaires personnels.

	— Je te dis que c’est par là ! insiste Ginette pour contredire Rodolphe qui est certain de l’erreur de localisation.

	La voiture est stationnée à la sortie de Ferrère. La carte est étalée sur le volant.

	— Regarde ! relance l’ancienne factrice. Il n’y a qu’une route. On ne peut pas se tromper.

	— Toi et tes certitudes !

	Le chef de gare à la retraite doit renoncer. Patron, aiguilleur, maître des horloges et du sifflet, c’était avant, et seulement au boulot, pas à la maison. Il redémarre. La voiture roule lentement en fond de vallée. Elle dépasse l’ancienne colonie de vacances des chalets de Saint-Néré. La montagne se resserre, puis s’ouvre. Une maison abandonnée est entourée de la rubalise Gendarmerie nationale. Ils s’arrêtent. Ils mitraillent de photos. Ginette a un doute.

	— Relis l’article, Rodolphe. Ils parlent d’une petite cabane de chasseurs, pas de cette maison abandonnée.

	— Mais ces scellés sur les portes et ces bandes jaunes.

	— D’accord, mais on se trompe. Où vois-tu le parking, le pont avec une rambarde verte et l’embranchement ?

	Le sexagénaire doit se rendre à l’évidence. Il se remet au volant sans mot dire. La ballade des détectives amateurs se poursuit. La petite auto se traîne. Ginette scrute le paysage qui défile. Rien ne lui échappe.

	— Regarde ! s’écrie-t-elle. Le parking, l’embranchement pour le port de Balès et, sur l’autre rive, la cabane de chasseurs. C’est là ! J’en suis sûre !

	— Mais pas de rubalise.

	— Ils ont dû tout enlever après le passage de la police scientifique.

	— Plutôt de la gendarmerie scientifique, relève Rodolphe, pas mécontent de redresser une vérité procédurale.

	— Quel pinailleur ! Allez, viens, on va voir de plus près !

	Les premiers clichés capturent le site puis se cadrent sur la cabane, s’approchent de la porte. Pour des curieux boulimiques, il est impossible de renoncer à voir l’intérieur. Ginette pousse le battant, consciente qu’il est verrouillé. Surprise ! Il s’entrouvre.

	— Fais attention ! s’inquiète le cheminot. Tu vas laisser tes empreintes !

	Elle souffle.

	— Enfin, réfléchis ! Ils ont déjà tout relevé !

	L’ancienne postière ne peut résister. Elle insiste sur la porte. L’humidité a gonflé le bois et provoque un frottement sur le sol carrelé.

	— L’article ne parle pas de l’intérieur. On va voir.

	La retraitée appuie fort sur l’ouverture qui cède et laisse entrer le jour. Un cri !

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Un corps, Rodolphe ! Un mort !

	Assise à la place du passager, Ginette, pâle comme un linceul, grignote un sucre imbibé d’alcool de menthe. Elle reprend ses esprits. Le retraité est soulagé. Il tremble encore en composant le 15.

	Dans son bureau, le patron reçoit un appel du docteur Steibb. Son visage rond s’assombrit d’un coup.

	— Non ! C’est pas vrai !

	Il repose son portable. Un voile de tristesse l’envahit. Il en a vu d’autres, dans sa carrière. La violence et la mort cheminent toujours au plus près de chaque policier. Ils le savent tous, dès le départ. Ils en paient le prix. Le commandant Duplech appelle Isabelle. Il tombe sur le répondeur. Elle doit être dans la vallée du Biros. Il tente celui de Benoît.

	— Patron, on est à Melles. On a vu le maire et parcouru les rues. Il nous a montré plusieurs gîtes qui…

	— Excusez-moi de vous couper, major, on vient de retrouver la lieutenante…

	— Enfin une bonne nouvelle !

	— Pas vraiment. Elle est en réa aux urgences de l’hosto.

	— Quoi ? Un accident ? Grave ?

	— Très ! Pronostic vital engagé.

	— On redescend ! hurle Benoît touché en plein foie par le coup.

	— Non. Vous poursuivez la traque !

	— Pas question !

	— Cet un ordre, major ! On ne va pas le laisser filer. Ramenez-moi ce pourri par la peau du cul. S’il a touché à un cheveu de Pujol, je veux voir sa tronche devant moi ! Et vite !

	La Barousse ouvre sur des petites vallées adjacentes, sorte de corridors isolés. Dans l’un d’eux, sur un flanc, s’agrippe une grange foraine très isolée, en pierre sèche. On y monte par un sentier étroit. Elle appartient à Antoine Castéran, un éleveur retraité qui ne possède plus de troupeau. Il a justement rendez-vous devant sa bâtisse avec un homme qui a été évasif. Ces petites cabanes sont très recherchées. Les agences immobilières de Saint-Tarin et des environs lui font les yeux doux. Certainement un acheteur, un type de la ville qui cherche le calme.

	Castéran est assis devant la maisonnette lorsque déboulent, soufflant de l’effort, deux hommes en tenue de ville.

	— Bonjour ! Tu es le propriétaire ? questionne le Serbe essoufflé.

	— Bonjour messieurs. Eh oui, diable !

	— On achète ! Quel est ton prix ?

	La brutale introduction alerte l’ancien éleveur rodé aux lois de l’échange commercial. Un tutoiement, et cet accent des pays de l’Est ! Pas de visite ? Pas d’évaluation de la solidité du toit, des murs ? Voilà qui est suspect. Prudence.

	— Faut voir !

	— Je paie cash. Donne un montant ! Je suis pressé.

	Doit-il leur avouer qu’il n’y a pas de source, ou du moins qu’elle est tarie ?

	— Faut faire ça dans les règles, avance Castéran. Je dois en parler à ma femme, d’abord. Vous voulez en faire une résidence secondaire ?

	Le Serbe éclate de rire. Pas son homme de main.

	— On va restaurer et louer à des touristes, explique le Serbe qui sent devoir négocier l’adhésion du Pyrénéen méfiant.

	— Pas question ! On veut pas de Parisiens qui nous salopent la montagne ! peste Castéran en replaçant son béret.

	— Tu vends ou tu vends pas ?

	— On en reste là !

	— Tu nous as fait grimper jusqu’ici pour rien ! gueule le Serbe.

	Le villageois n’ose répondre, ce qui ne lui ressemble pas. Soudain, un coup part et le percute en plein visage. Le vieil homme chute devant la porte. L’homme de main l’agrippe par le revers du veston pour le relever et lui colle une gifle magistrale qui lui fait éclater la lèvre.

	— Arrêtez !

	— Alors, tu vends ? hurle le Serbe.

	— Jamais ! Même si je voulais, faudrait passer chez le notaire. Vous ne pourriez pas me forcer devant lui.

	Un nouveau coup de poing flanque le vieux à terre. Le garde du corps exhibe un gros calibre. Il pose le canon d’abord sur le front plissé du vieux allongé, puis sur son genou.

	— Choisis ! Le gauche ou le droit ?

	— Pitié !

	— Si tu parles de ça, on te retrouve ! Tu grimperas en montagne dans un fauteuil roulant !

	— Je ne dirai rien !

	— Réfléchis. On va revenir pour acheter et tu vas nous la vendre, ta grange !
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	Jour 12

	Vallée de Melles, début d’après-midi

	La montée pèse sur les jambes d’Asma, plutôt adepte de footing modéré en forêt de Cardeilhac. Elle cale son regard sur les chaussures de Benoît qui avance à un rythme régulier. Voir loin devant lui plombe le moral. La pente à grimper semble interminable. Le major a ralenti sa vitesse habituelle pour ne pas laisser sa collègue en plan. Rien de plus décourageant que de se faire planter sur place, de voir l’autre disparaître après un lacet.

	En suivant le balisage rouge et blanc du sentier GR 10, la marche est longue, d’abord en sous-bois, puis sur la prairie. Le major Brévier indique à Asma qu’il vaut mieux ralentir que de s’arrêter trop souvent. Facile à dire. Il doit réfréner sa colère. La tristesse métamorphosée en haine, il voudrait courir, sauter dans les plumes du pilote, lui rentrer dans le lard, le massacrer ! Cette ordure a certainement tué plusieurs personnes… Sa lieutenante, sa cheffe et plus que ça encore. Il bout, Benoît, mais il doit vite se canaliser, retrouver ses esprits, respecter les limites physiques d’Asma. Il redescend enfin au niveau de la raison, de la compétence professionnelle, mais ça pèse, ça reste en pression.

	Une fine couche de neige recouvre l’herbe rase.

	— Regarde !

	Benoît désigne des traces de pas.

	— Il est passé par là, cette enflure !

	Il appelle Isabelle. Ça capte ! Il l’informe d’abord du drame qui s’est joué. Un choc ! La major Bastide reste sans voix, plombée dans son élan de la montée. Elle est encore loin de l’étang d’Araing et du refuge. D’après la géolocalisation, le pilote est toujours dans le secteur. Sur les deux versants, l’ascension reprend, une marche encombrée d’images de Blandine, de souvenirs, de petits riens qui, par touches, tissent une amitié.

	— Maintenant, on fait gaffe, Asma, prévient Benoît.

	Les regards sont rivés sur devant et plus haut. Les deux grimpeurs s’élèvent jusqu’à un plateau. Ils distinguent, au loin, une maisonnette en rondins, le toit recouvert d’une couche de neige plus conséquente. Pas de doute, les traces mènent en direction de la construction. Benoît extirpe des jumelles de son sac à dos.

	— C’est la cabane pastorale dont m’a parlé Blandine.

	— Elle la connaît ?

	— Un peu. Elle a suivi l’aventure de sa construction et nous en a raconté les détails. Tu sais ses penchants écolos.

	— Quel rapport ?

	— Les gens du village de Melles ont récupéré des sapins abattus par la tempête Barbara. Un chantier participatif, comme elle dit. Ensemble, bénévolement, ils ont écorcé les troncs avant de les ramener au village. Là, un professionnel les a taillés et agencés avec une grue. Après démontage, ils ont déplacé tout ça ici avec un hélico.

	— Et ils l’ont remonté comme dans un jeu de construction ?

	— C’est ça. Ils ont ajouté un toit végétalisé.

	— Énorme ! C’est beau, tu ne trouves pas ?

	— J’avoue. C’est ce qu’elle appelle du local, du circuit court et humaniste. Les matériaux d’ici, les gens du village, l’entraide, un peu comme avant. L’écologie comme ça me plaît bien. C’est pas du prêchi-prêcha anti tout.

	— Modernité et tradition !

	Benoît suspend ses jumelles à son cou et dégaine son Sig Sauer. Asma sort le sien. Elle ne l’utilise qu’une fois par an, au stand de tir de Sède. Travailler à l’accueil oblige plutôt à recourir à l’arme de la diplomatie.

	Les deux flics suivent les traces. Pas de doute, elles mènent à la magnifique construction. D’un geste expressif, Benoît indique à sa collègue de passer de l’autre côté. Elle a saisi. Ne pas parler. Ils arment leur automatique. La neige est plus épaisse, ici. Une bonne dizaine de centimètres. Elle est fraîche et ne craque pas. Le vent glacial descend du pic du Crabère et du col. Il siffle. Asma remonte tout de même son bonnet. Les oreilles ne la remercient pas en rougissant, mais il faut mieux entendre le moindre bruit. Le furieux peut sortir et les arroser ! Les volets sont fermés. La cheminée ne fume pas. Normal, s’il se cache.

	Bientôt, ils s’adossent aux troncs qui forment les murs. Benoît s’avance, dépasse l’angle. Une terrasse. Le bois risque de craquer et les trahir. Maintenant, il voit la porte fermée. Il fait signe à Asma. Se placer de part et d’autre de l’ouverture.

	— Tu me couvres ! chuchote-t-il.

	Un hochement de tête lui indique : J’ai compris.

	Le major pose la main sur la poignée, prêt à faire feu. Il la pivote très lentement. Ça y est. Le pêne dormant n’est pas verrouillé. La cabane reste accessible pour servir d’abri de secours à tout randonneur en difficulté. Soudain, il tire à lui le battant, l’ouvre, bondit à l’intérieur, automatique pointé.

	— Police !

	La pièce est vide. Sur la table, une boîte de thon à la catalane consommée jouxte une poche de papier, le tout parsemé de miettes de pain.

	— Il a mangé et s’est tiré ! Vite, faut continuer vers le col et redescendre côté refuge de l’étang d’Araing.

	— Attends un peu, Benoît. Je dois reprendre des forces.

	— OK. Cinq minutes, pas plus.

	Asma se précipite sur le sac à dos. Elle extirpe de la poche supérieure une orange et un petit récipient de verre qui contient du riz et des œufs durs, agrémentés d’olives et de morceaux de cornichon. Elle se pose sur un banc.

	— Tu en veux ?

	— J’ai pas faim ! Je pense à Blandine. Faut vite rattraper ce salaud.

	La randonnée reprend dans le froid. La neige ralentit la progression. Arrivés au col, le vent glacial ne perturbe pas la vue carte postale sur l’Ariège et sur l’étang en contrebas. Le refuge ressemble à une brique réfractaire posée sur un tapis blanc. Un coup de jumelles ne livre aucun signe de vie à l’extérieur. Un petit panache de fumée indique que le gardien est encore là. Isabelle doit monter. Elle est masquée par le relief.

	La descente sur l’autre versant s’opère avec lenteur pour éviter la glissade. L’étang n’est pas gelé. La petite étendue d’eau retenue par un mur joue les miroirs pour les nuages. Dans ce silence de neige, un vrombissement indique le passage d’un avion de ligne. Arrivés à une cinquantaine de mètres de la construction recouverte d’un bardage industriel de métal couleur tuile, le major indique l’arrêt.

	— On va attendre de voir Isabelle pour assurer la jonction.
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	Jour 12

	Refuge de l’étang d’Araing, début d’après-midi

	Patienter dans le froid, giflé par le vent, la position de sentinelle n’est pas enviable, surtout pour Asma. Elle ose se rapprocher de Benoît, en demande protectrice. Il la prend dans ses bras. Il aperçoit une larme sur sa joue. Il ne dit rien, mobilisé pour gérer un feu intérieur attisé par la colère et l’inquiétude pour sa lieutenante. Il tend sa gourde mais un refus de la tête la lui fait replacer dans le sac à dos. L’attente est interminable. Si le pilote est à l’intérieur, il ne peut pas s’enfuir. Ils ont l’entrée en visuel et n’auront qu’à descendre pour fondre sur lui.

	Asma tapote sur le bras de Benoît qui observe le pic de Crabère. Elle lui montre la combe qui mène au refuge, versant Couserans. Un petit point vient de bouger sur la neige. Un coup de jumelles.

	— C’est elle !

	Il faut encore patienter pour que se dessine la silhouette, pour agiter les bras, obtenir une réponse. Les consignes d’avant le départ peuvent se mettre en place. Isabelle monte et se positionne près de la terrasse. Ils descendent et la rejoignent. Les volets d’aciers peints en bleu sont ouverts. Le refuge est accessible.

	— Je rentre toute seule, impose Isabelle. Je vais voir avec le gardien. Vous surveillez les fenêtres de derrière.

	La major frappe ses chaussures contre le mur pour faire sauter la croûte de neige. La chaleur de l’intérieur la saisit dès l’entrée. La grande salle de restauration collective est vide. Elle connaît le lieu. Elle se dirige vers la cuisine. Un parfum de soupe la cueille à l’estomac. Le gardien est penché sur sa gamelle en inox.

	— Bonjour !

	Il se retourne.

	— Salut ! Je ne vous attendais pas. Vous avez réservé ?

	— Non. Je vais redescendre sur Melles. Une petite halte me fera du bien.

	— Vous voulez un café ?

	— Avec plaisir.

	— Je termine de saisir les oignons et je suis à vous.

	— Vous avez du monde ?

	— C’est la dernière semaine. Juste une personne.

	— Je ne l’ai pas vue dans la salle.

	— Il doit dormir dans un des dortoirs.

	Installé de part et d’autre d’une des grandes tables, un échange sympathique s’instaure. Isabelle trouve un prétexte pour sortir. Ses collègues attendent à l’angle.

	— Suivez-moi. Il est couché. On peut le choper.

	Le gardien est retourné en cuisine lorsque Brévier et El Kaoui entrent. Il va falloir explorer les chambres une à une. Asma reste en poste près de la porte pour barrer toute fuite. Benoît grimpe une échelle, arrive au niveau du bat-flanc. Personne. Il renouvelle dans le dortoir qui jouxte sans plus de succès. La troisième tentative se solde par un cri :

	— Police. Lève les mains et descends !

	— J’ai rien fait ! Montrez vos cartes.

	— Allez, dépêche-toi !

	— Putain de pays. On n’est même plus tranquille en montagne.

	Une tête apparaît… Pas celle du pilote.

	— Tu as ton téléphone portable ?

	— Oui ?

	— Donne-le-moi !

	— Et pourquoi ? proteste le jeune homme. Où t’as vu ça, toi ?

	— Si je monte le chercher, tu vas comprendre, peste Benoît sur un ton qui produit son effet.

	Le râleur lui tend le smartphone.

	— Il est à toi ?

	— Et à qui d’autre ?

	— Tu l’as depuis quand ?

	— Je sais pas, moi !

	Benoît entre dans les réglages, bidouille, ouvre des fenêtres.

	— Le suivi de localisation indique que tu es passé par Mont-de-Galié.

	— Peut-être !

	— Non ! Certain !

	— Et alors ? C’est interdit ?

	— Tu connais un pilote d’avion ? Un nommé Portel ?

	— Non !

	— Et pourtant, le téléphone est à son nom.

	— Ça, peut-être…

	— Comment se fait-il qu’il soit dans ta poche ?

	Le jeune homme, qui a terminé sa lente descente de l’échelle, manifeste une légère gêne.

	— Je l’ai trouvé.

	— Volé ?

	— Non ! Il était par terre.

	— Où exactement ?

	— Sur le chemin de Mont-de-Galié. C’est un petit bled dans la montagne. J’ai une copine, là-haut.

	— Abandonné ? Offert en cadeau par des passants ?

	— Oh ça va ! Il est tombé de la poche d’un mec qui est passé à fond, en moto-cross. Je l’ai ramassé, c’est tout. Je m’y connais un peu, je l’ai débloqué. Regardez ! Il a une trace de choc sur l’angle !

	— Je le saisis.

	— Ça veut dire quoi ?

	— Je le confisque pour l’enquête.

	— Vous n’avez pas le droit ! Il est à moi !

	Le jeune homme proteste mais sans dépasser les limites de l’outrance.

	— Il appartient à un assassin présumé. Tu veux passer pour son complice ?

	Le mot le pétrifie. Il se confond en excuses maladroites. Visiblement, les flics qui ont brandi leur carte ne doivent pas chercher plus avant, par exemple du shit dans son sac à dos. Les quelques allusions à cette éventualité l’ont vite calmé.

	— Tu nous accompagnes ! On va enregistrer tout ça au commissariat.

	— Vous m’arrêtez ?

	— Sors du refuge et attends-nous. Si tu t’échappes, tu prends un pruneau dans la jambe. Compris ?

	Isabelle téléphone au taulier. Elle ouvre le haut-parleur. Les nouvelles de Blandine ne sont pas bonnes. Toujours plongée dans le coma. Les traumatismes crâniens sont sévères. Son état s’aggrave. Les médecins sont pessimistes. Elle va subir une opération de la dernière chance.

	Benoît le macho a le regard embrumé. Asma et Isabelle ne sont pas en reste. Il faut redescendre au plus vite, bredouilles et la boule au ventre.
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	Jour 12

	Saint-Tarin, fin d’après-midi

	Le couloir de l’hôpital suppure un climat lourd, ébloui d’une lumière abstraite et froide. Isabelle, Asma et Benoît arrivent tout juste de la montagne. Les visages trahissent plus que la fatigue de la randonnée, du rapide interrogatoire du jeune retrouvé dans le refuge et de la descente au pas de course. Vincent et Aurélie sont là, eux aussi, assis sur les sièges moulés de la salle d’attente. Un homme élégant aux cheveux argentés, la soixantaine bien entamée, tient dans ses bras une femme du même âge. Ce sont les parents de la lieutenante. Ils se présentent. Les échanges sont brefs mais chaleureux. Les mots trébuchent, hésitent, s’éteignent dans une pudeur triste et lourde.

	Isabelle se rend au-devant d’une infirmière. Elle se présente, montre sa carte, demande.

	— L’opération est en cours, madame. Il faut attendre encore deux bonnes heures.

	Les trois flics repartent en traînant les pieds.

	Dans le bureau du commandant, la consternation plombe l’ambiance.

	— Je viens d’envoyer un avis de recherche. Toutes les gendarmeries ont reçu la tronche du pilote. On a étendu aux collègues de l’Ariège, des Hautes-Pyrénées, du Gers. Deux gendarmes de la Brigade de Recherche sont en planque à Mont-de-Galié. Les routes d’accès sont surveillées, elles aussi. On met le paquet !

	— Toulouse ?

	— Surveillance pointue à la gare Matabiau, trains et bus, et à l’aéroport de Blagnac.

	— La frontière espagnole ? insiste Isabelle.

	— La PAF25 nous apporte son aide tout le long des Pyrénées. Ils sont déjà mobilisés pour les stups et les clandestins. On fait le point sur les autres suspects.

	— Passons dans le bureau de Blandine, propose Benoît. On aura le tableau devant les yeux.

	Effectivement, le visuel des visages, des flèches, des mots-clés rendent la situation plus claire.

	— Major, vous nous refaites un topo. On sait déjà mais on récapitule.

	— Marc Dumaric, d’abord. C’est un chercheur en sociologie, adepte des théories du complot. Il en veut à Coridon car celui-ci ne montre pas la réalité de la pollution du ciel dans ses œuvres. Il perturbe également notre pilote de ligne par son opposition au transport aérien. Il aurait aussi bien pu assassiner l’artiste que devenir victime du syndicaliste.

	— Proie et prédateur, en quelque sorte ?

	— Pas d’alibi pour le matin du crime, précise Isabelle.

	— Son audition ne donne rien ?

	— Drogué au GHB avant sa capture, il ne se souvient pas de celui qui l’a approché et refilé cette saloperie. Il ne peut raconter qu’après, ses conditions de détentions, des détails matériels et comment il s’est évadé.

	Le taulier bougonne. Il lit le rapport d’audition.

	— Il ne manque pas de courage, ce type ! Arriver à desceller cet anneau, passer par le toit…

	— Et retrouvé au petit matin inanimé à côté d’un bâtiment de captation de source par un employé des Eaux du Comminges ! Quel bol ! Il aurait pu crever de froid.

	Le patron montre la photo suivante.

	— Eugène Rastouil, un électricien mythomane. Il s’est pris la tête avec Coridon pour une moquerie de rien. On l’a découvert dans un réservoir des Chalets de Saint-Nérée. Il avait été torturé. Là, c’est la feuille retrouvée au sol, avec les mots imprimés.

	— Le labo en sait plus ?

	— Pas pour l’instant. Ils analysent l’encre et cherchent le modèle d’imprimante utilisé.

	— Il dit quoi ?

	— Rien. Ou pas grand-chose. Amnésique lui aussi.

	Le commandant dodeline. Pas bon, tout ça !

	— Cette femme, c’est l’éducatrice, Évelyne Carmel. Son corps a été retrouvé dans une cabane de chasseurs dans la vallée de la Barousse. Militante écologiste, anti avion, elle était certainement une cible de choix pour Portel. Elle aussi a été torturée. La même feuille a été trouvée près d’elle.

	— Et toujours pas d’empreintes ?

	— Rien. Pas même d’ADN. Là, c’est Laurent Da Corta, l’ex-directeur du Centre d’Art. Il a été récupéré en piteux état dans un réservoir d’eau de la commune de Ponlat-Taillebourg. Torturé, blessé.

	— Quel rapport avec l’affaire ?

	— Il a été évincé de son poste suite à une polémique sérieuse avec Coridon. Le détail est dans le dossier. Je vous l’expose ?

	— Pas la peine, je le lirais. Passons au suivant.

	— Jean Martelli, directeur adjoint du Centre d’Art de Saint-Tarin et amant de da Corta. Il est introuvable pour l’instant.

	— Victime ou suspect, en fuite ou séquestré ? interroge le taulier.

	— Il est solidaire de son directeur et amant. Pour lui, Coridon est responsable de sa mise à pied. Les deux hypothèses se tiennent.

	— Mais on a découvert, précise Isabelle, que Da Corta allait muter pour un poste plus prestigieux.

	— Alors, simple vengeance ? Peut-être reproche-t-il à l’artiste d’être responsable de l’éloignement de son amant.

	— C’est bien possible, patron. Nous n’avons pas assez d’éléments. On voulait en savoir plus mais il s’est volatilisé.

	— Quels rapports entre ces deux mecs et le pilote ?

	— On a rien trouvé pour l’instant.

	— Pierre Sanfoy est un écologiste radical.

	— Ah oui, un des furieux du FREC.

	— C’est ça. Lui aussi a pu être ciblé, comme sa compagne Carmel. On perd leur trace à Luchon.

	— Escrobiaud est un marchand de matériau…

	— Mais je connais ce type ! coupe le commandant Duplech. Il m’a entubé en me vendant une peinture écolo. Ma femme a trouvé sur internet que c’était une arnaque. Il m’a remboursé très vite quand je l’ai placé devant les risques judiciaires de sa fraude. Mais son entrepôt est fermé, il me semble…

	— Oui, faillite. On a découvert que Coridon avait été lui aussi victime de ce mec. Il avait alerté la Répression des Fraudes. Escrobiaud rendait l’artiste responsable de sa faillite.

	— Client sérieux, celui-là. Mettez-le-moi en tête de gondole. Je l’ai eu en face et je m’y connais pour reconnaître les types dangereux. Le regard ne trompe pas.

	— Le dernier est Simon Malrieu, un commissaire d’expo véreux. Il a manipulé l’artiste pour faire du flouze sur son dos.

	— Un rapport avec l’aviateur ?

	— Aucun pour l’instant.

	— Faut me creuser tout ça. Concentrez-vous sur les mobiles du pilote en relation avec la victime, les torturés et les disparus. Peut-être qu’ils se planquent de peur. On a quoi sur le syndicaliste ?

	— La perquisition de sa maison de Mont-de-Galié a fait ressortir la paire de baskets rouge aperçue par les prisonniers, bien que leurs souvenirs soient fragiles à cause du GHB.

	— Cachée ?

	— Non, au contraire : bien en vue, exposée sur étagère dans son salon.

	— Comme dans La lettre volée d’Edgar Poe.

	— C’est-à-dire ?

	— Laissez tomber, coupe le taulier qui ne veut pas s’engager dans une digression culturelle.

	Asma complète, pas peu fière.

	— On l’a suivi en montagne, vers le pic du Crabère. Enfin, on a surtout traqué son téléphone récupéré par un jeune gars qui semble hors de cause.

	— Portel nous a filé entre les pattes à moto.

	— Vous me le placez en première ligne avec Escrobiaud. Et le politicien dont vous m’aviez parlé, Paul Broglio ? Il n’est pas placardé ?

	— J’allais l’ajouter.

	— Des billes ?

	— On a retrouvé un courrier dans les papiers de Coridon.

	— Vous me montrez ? On fait gaffe, les enfants ! Il est retors, celui-là. On le connaît bien à Saint-Tarin. Une anguille ! Souvent soupçonné, jamais coincé ! À chaque mise en cause, Broglio brandit son joker : C’est politique !

	La major Bastide sort l’impression d’un courriel daté. Le commandant Duplech lit attentivement. Ses sourcils se froncent.

	— Vous m’avez dit que Baptiste Coridon avait été pressenti pour se présenter aux prochaines élections…

	— Et menaçait donc notre ex-élu.

	Le taulier lit à son équipe qui a déjà connaissance de la prose, mais ne boude pas l’opportunité de revoir son analyse collective…

	Coridon, votre santé mentale a-t-elle pesé dans votre dérive récente ? Je n’en sais rien, mais dérive il y a, de mon point de vue.

	Que vous ayez pris la grosse tête et que vos chevilles aient enflé, c’est assez connu chez les artistes dont l’acte de création exige de puiser évidemment dans le tréfonds du JE, ce qui rend bien difficile la lucidité.

	Baptiste Coridon, je ne comprends pas que vous vous abaissiez à ce que vous venez de faire. Avancer masqué dans la constitution d’une candidature illégitime à une charge qui me revient de droit, celui du sortant qui a tant accompli. Barbouzer en envoyant des mails à mes propres soutiens, en choisissant en copie cachée celles et ceux qui ne devaient pas les recevoir. Pratique de barbouze !

	— Nous avons vérifié, recoupé. Le magouilleur à l’ego surdimensionné s’est planté. Coridon n’a jamais voulu se présenter.

	— Mais le politicien serait passé à l’acte ? Je n’y crois pas. Il est trop retors pour se salir les mains, s’inquiète le commandant qui renifle l’âcre senteur de l’intrigue nauséabonde.

	— Pas lui en personne. On est d’accord. Mais il est entouré de faire-valoir, de quémandeurs, de subjugués et surtout de quelques porte-flingues qui lui sont redevables.

	— Éclairez-moi cette piste au plus vite ! conclut le patron. En espérant que vous vous plantiez.
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	Vendredi 19 novembre, jour 13

	Thèbe, milieu de matinée

	Le fourgon mortuaire roule lentement dans la rue principale du village. Il s’arrête sur le parking de la mairie. Impossible d’accéder à la maison du défunt. Les participants à la cérémonie ont garé leur véhicule dans une prairie, près du cimetière et du local des chasseurs.

	Les deux employés sortent l’urne funéraire. La sphère bleu ciel contient les cendres de Baptiste Coridon. Ils la remettent à Patricia Glaski, le visage blême, les yeux rougis de chagrin. Dans la foule d’anonymes, Vincent Darbon reconnaît quelques personnalités du monde de la culture. La notoriété de l’artiste et la couverture médiatique de cet assassinat ont drainé des curieux. Il remarque la jeune journaliste de Baratini. Les majors Brévier et Bastide sont en retrait, l’œil aux aguets. Le brigadier-chef El Kaoui photographie au smartphone les plaques minéralogiques des voitures sur la prairie. Plus loin, les gendarmes de la Brigade de Recherche sont positionnés de façon à bloquer toute fuite, au cas où un évènement inattendu se produirait.

	La compagne de l’artiste entre lentement dans la cour de sa maison. Elle dépose l’urne sur une petite table recouverte d’un drap bleu.

	Le plafond céleste est bouché. Saturé et lourd comme le plomb, il est gris à pleurer, sali par le vrombissement d’un vol commercial masqué par les nuages. Le vent baisse d’un ton. Il accorde une pause à la communauté provisoire des affligés, sans distinction entre les sincères et les opportunistes.

	De grandes toiles ont été disposées contre les murs. Leur bleu vif éclate et forme un écrin nimbé de nébulosités. Une musique de fond s’échappe d’une enceinte. Les nappes envoûtantes, répétitives, lancinantes de Philip Glass instaurent un climat étrange, comme si les participants, après avoir franchi le portail, avaient abandonné leur armure sociale pour une communion en tristesse. Vincent ressent un apaisement général, malgré le lourd contexte.

	Un homme s’avance, jeune mais déjà partiellement chauve, l’air compassé d’un curé sans les habits. Il penche légèrement la tête sur le côté, les yeux presque fermés. Il tient un rameau d’olivier qu’il dépose près de l’urne.

	— Mesdames, Messieurs, nous sommes rassemblés aujourd’hui pour rendre un ultime hommage à Baptiste Coridon, annonce-t-il d’une voix douce.

	La musique vient orner le silence de sa gravité.

	— Baptiste a exprimé dans ses dernières volontés le désir que ses funérailles se déroulent selon un rituel civil, celui de la crémation après avoir fait un don d’organes, et qu’ensuite ses cendres soient dispersées dans un torrent de montagne.

	Long silence maintenant en partie salopé. Pour ses amis, ceux qui partageaient ses passions artistiques, ses engagements, le nouveau bruit d’avion résonne comme une insulte à sa mémoire. L’aéronef qui transporte probablement des bananes, des ananas et des touristes, lui fait un bras d’honneur depuis là-haut. Les voies du Ciel sont impénétrables, comme le dirait de Mortevieux.

	— Baptiste Coridon est né le deux avril 1961, fils de Mathieu Coridon et d’Isabelle Saint-Martin. Il a quitté ce monde, mais il se continue par ses œuvres, ses écrits et le souvenir qu’il laisse à ses amis et proches.

	La musique baisse d’intensité. Patricia Glaski s’approche de l’urne. Elle pose sa main sur la sphère, ferme les yeux. Une larme s’échappe. Elle sort une feuille qu’elle déplie. La voix cassée, tremblotante, hésitante, elle évoque son compagnon, leur rencontre, leur vie commune, le bonheur de côtoyer un poète original, doux et dynamique à la fois, engagé, révolté. Un homme de la soixantaine prend le relais. À ses propos, tout le monde comprend qu’il s’agit d’un de ses anciens copains des Beaux-Arts. Il n’hésite pas à raconter des anecdotes savoureuses qui dérident l’assistance. Un voisin vient dire toute sa reconnaissance pour cet intellectuel qui consacrait du temps à répondre à ses questions, lui permettant de changer de regard sur l’art d’aujourd’hui. C’est maintenant le tour de Vincent Darbon, obligé de sortir de son rôle d’observateur du monde, de raconteur du réel. Il évoque leur collaboration pour la rédaction d’un livre.

	— J’ai côtoyé un homme juste, loyal, profondément engagé dans le respect des autres, n’hésitant pas à sortir de sa sphère artistique pour dénoncer les aberrations d’un monde devenu fou. Coridon utilisait les moyens de son art en lanceur d’alerte. Sa poésie se voulait sensible et politique, dans le plus beau sens du terme, celui de l’organisation harmonieuse du monde. Il portait en lui le paradoxe de la sagesse et de l’excès. Ce rameau d’olivier posé ici n’attend que la blanche colombe pour filer vers le ciel pur et bleu comme l’infini.

	Le maire de la commune évoque un citoyen bienveillant, sachant rendre service, aider l’un ou l’autre, apprécié de tous, dont la notoriété faisait la fierté du village.

	Le maître de cérémonie reprend la parole d’un ton toujours aussi compassé.

	— Baptiste Coridon continue à vivre dans la pensée et le cœur de ses parents, de ses amis. Souvenez-vous de lui.

	Une pause.

	— Vous qui l’avez connu…

	Les visages se ferment.

	— Vous qui l’avez estimé…

	Lourd silence.

	— Vous qui l’avez aimé…

	Vincent jette un œil sur Patricia Glaski et trois autres belles femmes qui ne cachent pas leur tristesse.

	— Souvenez-vous de Baptiste Coridon… de ce qu’il était… de ce qu’il représentait pour vous.

	Un sanglot discret. Le directeur de cérémonie reprend la parole :

	— Pensons à sa famille. Accompagnons-la de toute notre sympathie.

	Un neveu de l’artiste évoque cet oncle lointain mais amical, perdu de vue lorsqu’il s’est installé dans les Pyrénées, mais qui reste dans son cœur le grand frère de son propre père décédé.

	— Pensons à ses amis. Accompagnons-les de toute notre sympathie.

	Une jeune femme s’approche et improvise un propos sur l’engagement militant de l’artiste pour l’écologie, contre les pollutions, mais aussi contre la désinformation de l’État, des médias.

	Isabelle donne un petit coup de coude à Benoît. Elle lui chuchote.

	— Tu l’as reconnue ?

	— Oui. On l’a déjà identifiée comme probable militante du FREC.

	Dans l’esprit des deux policiers, une connexion s’établit. Des hypothèses nouvelles se bousculent. Et si Coridon avait été assassiné car il menaçait ces verts radicaux ? Révéler un attentat ? Contester publiquement leur méthode ? Trahir ses membres ?

	Le maître des cérémonies ne laisse percevoir aucun sentiment sur cette dernière intervention. Il reprend sa parole blanche.

	— Nous maintenons le contact avec notre ami en écoutant une musique qu’il aimait. Trois personnes prennent délicatement leur instrument posé à l’écart. Une violoncelliste s’installe sur une chaise préparée. Un violoniste s’approche, suivi d’une clarinettiste. Mozart s’invite alors dans la cour de la maison, s’élève au-dessus des toits, s’immisce dans les ruelles. Les têtes sont basses, les visages concentrés. La tristesse devient plus belle par la musique qui rend le drame esthétique.

	— Baptiste Coridon a laissé une dernière volonté. Il souhaite que vous demeuriez en cette maison le soir de ses funérailles, que vous formiez un banquet joyeux et que chacun évoque un souvenir heureux en rapport avec lui. Je le cite : Le rire et la bonne humeur doivent marquer mon passage de la présence qui s’efface à la mémoire qui se construit.

	On se regarde. On avait pas forcément prévu. Peut-on déroger ? Personne n’a vraiment envie de partir.

	— Voici venu le temps de nous séparer de Baptiste Coridon. Les évocations qui ont été faites ici vont s’ajouter aux souvenirs personnels que vous gardez dans votre mémoire et dans votre cœur. Que cet ensemble contribue à l’apaisement de votre tristesse. Après la cérémonie, nous nous rendrons en cortège au gouffre de la Saoule pour disperser ses cendres dans les flots de la montagne. En dernier hommage, vous allez pouvoir, dans le silence et le recueillement, déposer une fleur ou faire tout geste que vous dictera votre cœur.

	Le maître de cérémonie ouvre un registre sur un guéridon lui aussi couvert d’une nappe bleue.

	— Je vous invite maintenant à vous avancer.

	Pendant que certains forment une file d’attente, d’autres regardent de près les peintures posées contre les murs.

	Les deux policiers viennent présenter leurs condoléances à Patricia Glaski.

	— Votre enquête avance ? demande-t-elle d’une voix blanche.

	— Nous pouvons le dire, oui.

	— Vous connaissez le coupable ? Des gens racontent que vous pistez le pilote de ligne de Mont-de-Galié.

	— Secret de l’instruction, madame.

	L’atelier a été ouvert. Un voisin, celui qui a pris la parole, conduit la visite. Par petites grappes, on discute, on se souvient. Benoît et Isabelle n’ont pas baissé la garde. La militante supposée des FREC quitte la cour. Isabelle se met à l’écart, appelle les gendarmes. Ils vont assurer la filature.

	— Pas mal, cette cérémonie, remarque Benoît. Sobre, émouvante, authentique.

	— Pas besoin du curé et de son folklore, conclut la major Bastide, avant d’informer le commandant Duplech de ce qu’ils ont vu et de leur nouvelle piste.

	Il est temps de quitter le village.
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	Jour 13

	Saint-Tarin, fin d’après-midi

	Le climat est lourd. Le pronostic vital est toujours engagé pour Blandine qui a subi une deuxième opération et demeure plongée dans un profond coma.

	Pas de nouvelles du pilote de ligne en fuite. Aucun signe du côté des disparus Malrieu, Martelli, Sanfoy et Escrobiaud. La journaliste de Baratini a été rejointe par des confrères parisiens qui s’installent dans les hôtels de la ville. Le procureur tourne en rond, lui aussi fou d’inquiétude. Il a beaucoup d’estime pour la lieutenante et ses collègues. Il a demandé au patron de l’hôpital de le tenir informé de la moindre évolution de l’état de son enquêtrice.

	La carte des inspections de châteaux d’eau continue de se remplir de non.

	— Il en reste beaucoup à visiter, commente Isabelle à ses collègues qui entrent en réunion de préparation des interventions du week-end.

	Le commandant Duplech a la gueule des matches perdus et la démarche lourde d’après la défaite. Il n’est qu’El Kaoui pour tenter de remonter le moral de tous, mais elle ne peut dépasser le stade du sourire. Rien n’accroche. Les agressions de flics se multiplient et ça pèse bien plus qu’un gilet pare-balles.

	— Demain, nouvelle manif des anti tout. Dispositif habituel. Brévier, Bastide et El Kaoui, vous poursuivez l’enquête. On change de braquet et on ne lâche rien.

	Et puis, comme s’il se réveillait après un KO, conscient de devoir réagir pour ne pas en prendre un autre, il frappe sur le bureau de sa grosse patte.

	— On se bouge ! On gicle tous azimuts.

	Sur les hauteurs de Mauléon-Barousse, près de la route qui monte vers les chalets de Saint-Néré, un petit comité se penche à la rambarde du gouffre de la Saoule. Patricia Glaski dévisse le couvercle de l’urne. Elle prononce quelques mots et verse les cendres qui descendent en nuage diffus dans la vapeur humide produite par la cascade. L’air, la terre et l’eau s’associent ce soir pour convoquer le feu intérieur de la peine.

	Plus tard, alors que la nuit est tombée, sur la piste cyclable qui mène de Toulouse à Luchon, à la hauteur de Bagiry, une moto de cross roule lentement, phares éteints. Elle s’arrête juste à côté de la voie de chemin de fer. Le pilote descend. Il regarde à droite et à gauche. La moto ne demande pas autant d’attention qu’un Airbus ou un Boeing, se dit-il. Un regard d’acier brûle. Un coup d’œil sur sa montre le rassure. Il n’est pas en retard. Son rendez-vous ne va pas tarder. Il est temps de régler ses comptes…
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	Samedi 20 novembre, jour 14

	Montréjeau, milieu de matinée

	La gendarmerie a positionné ses hommes tout autour de la gare de Montréjeau. Le public est filtré aux abords matérialisés par des barrières métalliques. Vincent arrive avec son photographe, pas mécontent de ne pas suivre la manif rituelle de Saint-Tarin.

	Les deux journalistes de L’Écho du Piémont présentent leur carte. On leur donne un badge. Ils rejoignent un groupe important de collègues. Les palabres informent sur la dimension internationale de l’évènement. Espagnol, Catalan, Anglais, Allemand, Italien… Les chaînes d’info en continu ont déjà installé leurs caméras face au pupitre.

	Les voitures officielles débarquent les personnalités et leur service de sécurité. Vincent est préparé. Il reconnaît le PDG d’Alstom, celui de la SNCF, la sous-préfète de Saint-Tarin, le ministre des Transports et de l’Aménagement du Territoire. Un peu en retrait, quelques politiciens locaux espèrent un strapontin pour se rendre visibles des caméras. Paul Broglio, le véreux est là, évidemment. Il pérore, cherchant à se placer au premier rang, sous l’objectif des télés. Le protocole ne lui permet pas de prendre la parole, ni d’être présent sur la photo officielle.

	Par ordre de priorité institutionnelle, les discours se tartinent au micro, longs et fastidieux. Vient enfin celui de la jeune présidente de la Région, ancienne ministre.

	— Vous connaissez mon attachement à ce territoire qui est le mien, celui de mon enfance. Mais pour qu’il redevienne le nôtre, à nous tous, il faut retrouver le chemin de l’investissement dans la mobilité pratique et efficace, celle qu’offrent les trains des petites lignes. Pour commencer cet énorme chantier, nous avons décidé et financé avec nos partenaires, la réouverture de celle qui conduit de Montréjeau à Luchon. Nous devons penser à nos enfants, aux contraintes que nous impose un dérèglement climatique destructeur. C’est donc un grand honneur pour moi d’inaugurer le premier train à hydrogène qui mènera les voyageurs au cœur même de nos montagnes, sans polluer. Comme vous l’a expliqué monsieur le PDG d’Alstom, qui fabrique ses trains à Tarbes, les piles à combustible placées dans la toiture des wagons alimenteront des moteurs électriques. Les seuls rejets dans l’atmosphère seront ceux de la simple et inoffensive vapeur d’eau. Voilà donc un nouvel outil, confortable, pratique et moderne, au service des citoyens, un moyen sûr et propre, un formidable levier d’aménagement du territoire qui prochainement, irriguera toute la Région.

	La présidente s’accorde une pause et, d’une voix charmeuse et chantante :

	— En regardant cette rame aux couleurs du ciel, je me dis aussi qu’elle est très belle, comme l’est la technologie qui respecte l’Homme et son biotope, notre fragile planète. Souhaitons une longue vie à ce premier Occitanis.

	Les applaudissements sont nourris. Vincent a noté. Il s’étonne de voir autant de forces de l’ordre, et surtout deux tireurs d’élite sur les toits en face de la gare.

	Le cortège des officiels se déplace vers le quai. Une magnifique rame de wagon bleu azur attend, portes ouvertes.

	La présidente de Région coupe le ruban tricolore avec le ministre et les PDG. Les applaudissements s’offrent une deuxième salve qui résonne sous l’auvent géant.

	Les officiels s’installent dans les confortables fauteuils. Suit un groupe d’ouvriers et d’ingénieurs de Tarbes. Enfin les journalistes impatients et nerveux se bousculent dans un désordre habituel.

	Le train démarre, silencieux, souple, prêt à avaler les kilomètres. Vincent en profite pour approcher la sous-préfète qu’il a l’occasion de rencontrer souvent.

	— Une belle journée, madame.

	— Enfin cette réouverture tant attendue.

	— Qui va certainement ravir tous les écologistes.

	Le haut fonctionnaire arbore une mine dubitative. Vincent la connaît bien.

	— Pas tous…

	— Un train écolo, tout de même !

	— Certains reprochent à l’État d’utiliser de l’électricité d’origine nucléaire. Pour eux, ce mode de transport n’est pas vertueux.

	— C’est pour ça, cet impressionnant dispositif de gendarmes ?

	— D’abord la sécurité du ministre, bien entendu.

	Vincent vérifie qu’aucun autre collègue n’est proche, oreille ou micro tendu. La sous-préfète procède de même. La langue de bois peut s’éclipser un court instant.

	— J’ai l’habitude. Je sais reconnaître certaines unités des forces spéciales.

	— N’en dites rien, Darbon !

	— Une petite confidence.

	— Je fais confiance à votre sérieux. Les renseignements nous ont alertés sur un risque non négligeable d’attentat pendant le trajet.

	Vincent regarde le paysage défiler. La presse interviewe la présidente de Région qui se tient près du conducteur. Les flashes crépitent.

	Soudain, un choc, un bruit sinistre et métallique. Un freinage brutal déséquilibre les passagers debout.

	— On a percuté un objet en fer ! crie un invité angoissé.

	Le train ralentit encore et s’immobilise. Plusieurs hommes en civil dotés d’une oreillette entourent les personnalités et les déplacent vers le centre de la rame. Les téléphones portables chauffent. D’autres descendent, arme au poing. Les caméras usent leurs lentilles sur ce fait divers en direct qui va exploser l’audimat.

	Ça circule autour de l’Occitanis. Les passagers voient arriver les véhicules de la gendarmerie.

	— Un incident nous oblige à interrompre ce voyage inaugural, dit un homme qui semble diriger le dispositif de sécurité. Nous allons tous descendre calmement, et rejoindre la route en traversant ce pré.

	Les personnalités sont exfiltrées par les gendarmes. Les représentants de la presse sont guidés par les uniformes. Vincent remonte la file avec son photographe qui cliche en rafale.

	Les journalistes protestent : ils ne peuvent pas faire leur travail derrière une rubalise.

	— Après la bande ! hurle un gradé énervé.

	Vincent aperçoit un corps allongé. Un homme est écrasé. Suicide ou accident ? Ses jambes sectionnées sont sous les roues du train. Non, ce n’était pas une pièce de métal. Ce qu’il a entendu comme les autres passagers, ce bruit glaçant a posteriori, c’est celui des os contre les boggies et le bas de caisse.

	Darbon se place derrière la barrière. Hervé mitraille.

	Les pompiers et le Samu arrivent, sirènes hurlantes. Les sauveteurs s’approchent du corps avec leur civière. Ils déplacent ce qui reste du tronc. Les membres viendront après le déplacement de la rame, quand la scientifique aura terminé ses constatations. Ils retournent le buste maculé de sang.

	— Putain ! s’écrie Vincent.

	Son confrère de la télé questionne.

	— Tu le connais ?

	— C’est un pilote de ligne qui habite pas très loin d’ici.
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	Jour 14

	Saint-Tarin, début d’après-midi

	Réunion de crise au commissariat, autour du commandant et du procureur. L’heure est grave. Le suspect principal décédé bouscule l’enquête. Tous les éléments viennent d’être évoqués par les policiers, par le légiste, par le patron du labo de la scientifique descendu d’urgence de Toulouse, par celui de la gendarmerie. Il faut y voir plus clair dans cette tourmente. La presse lance ses aiguillons acides. La télé commerciale vient d’en faire un produit d’appel qui tourne déjà en boucle entre deux tunnels de publicités.

	Le légiste apporte des précisions.

	— Après un premier examen du corps et des analyses préalables, je certifie que la victime avait consommé du GHB.

	— Meurtre ou suicide, docteur Steibb ?

	— Je ne peux pas répondre, monsieur le procureur.

	Le magistrat s’adresse au responsable de la gendarmerie.

	— Je vous saisis pour renforcer l’inspection des châteaux d’eau. Mettez autant d’hommes qu’il faudra. Tous devront être vus avant ce soir 18 heures. Vous m’informez en direct.

	Le commandant Duplech précise.

	— Les auditions des trois rescapés des tortures ne donnent rien. Leur mémoire est affectée. Major Brévier, sur l’imprimante ?

	— Rien de nouveau, patron. Il s’agit d’un modèle courant accessible en grande surface. Même chose avec l’encre qui vient des cartouches de la même marque. Le papier banal est disponible partout. Pas d’empreintes, pas d’ADN. Le meurtrier prend des précautions.

	— Major Bastide ?

	— Les perquisitions chez les suspects n’apportent pas grand-chose. Toutes les chaussures de collection du pilote ont été analysées. Visiblement, il les portait à tour de rôle. Une paire différente chaque jour. Presque tous ont d’infimes traces de terre sous la semelle.

	— Je confirme, dit le patron du labo. J’ai là les rapports complets.

	Le procureur Kinsler examine les feuillets qui viennent de lui être tendus. Un mémo copieux, illustré de schémas et de tableaux.

	Le brigadier-chef El Kaoui a tracé une croix au feutre sur le visage de Portel, comme sur celui d’Évelyne Carmel.

	— Trois homicides, des séquestrés torturés, des suspects en fuite ou prisonniers eux aussi, et une policière décédée.

	— Pas décédée ! fait gicler le major Brévier.

	— Excusez-moi ! se reprend le magistrat. Son coma est profond. Espérons qu’elle s’en sortira. Je rencontre ses parents tout à l’heure.

	— Voici déjà treize jours que nous patinons, intervient le taulier. Il me faudrait quelques enquêteurs de plus.

	— Souhaitez-vous que je demande à madame la juge d’instruction de vous dessaisir au profit du SRPJ de Toulouse ?

	— Nous renforcer, voilà tout.

	— D’accord. Abordons maintenant la communication avec la presse. Je dois donner une conférence dans une heure. Stratégisons mon intervention.
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	Jour 14

	Saint-Tarin, milieu d’après-midi

	Les renforts de gendarmerie ont porté leurs fruits. Pierre Sanfoy a été retrouvé dans le château d’eau de Le Cuing. Son état est préoccupant. Il a lui aussi rejoint les urgences de l’hôpital. Ses blessures correspondent exactement à celle des autres torturés. Sa mémoire présente les mêmes défaillances.

	Dans son émission Meurtres près de chez vous, Jean-Marcel Baratini a lancé un appel à témoin. Concurrence oblige, les autres chaînes ont embrayé. Une remontée spectaculaire d’informations submerge les rédactions qui transmettent à l’autorité judiciaire. Les policiers connaissent bien ce phénomène qui oblige à des jours entiers de vérifications. Un filtrage chronophage entre le sérieux et le farfelu devient alors prioritaire. Les témoignages qui semblent les plus crédibles sont affichés sur un nouveau tableau dans la grande salle de réunion du commissariat. Les majors Brévier et Bastide sélectionnent. Le brigadier-chef El Kaoui n’est pas en reste.

	— Le SRPJ débarque dans la soirée. Il faut leur montrer ce que l’on est capable de faire avant qu’ils prennent la main.

	Benoît a épinglé le visage souriant de Blandine.

	Un premier coup de théâtre intervient. Plusieurs internautes adeptes d’Urbex informent qu’une vidéo qui semble tournée en Comminges montre, ou du moins fait entendre un cri dans une vieille ferme abandonnée. L’une des images laisse en effet furtivement apparaître un bâtiment qu’Isabelle reconnaît.

	— C’est la maison délabrée qui se trouve en bordure de la route de Villeneuve de Rivière, à côté de l’autoroute, au-dessus du parc des expositions.

	À la course, ils descendent et sautent dans la voiture grise. Deux tons hurlant, ils traversent la ville, passent en trombe devant l’hôpital, poursuivent sur moins d’un kilomètre et s’arrêtent face au portail rouillé. Isabelle vérifie avec la capture d’écran imprimée.

	— C’est bien là !

	Les trois policiers dégainent leur automatique.

	— Je passe par-devant, Benoît et Asma, contournez le bâtiment. Si le salaud d’assassin est là, il ne peut pas s’enfuir.

	Sans attendre, elle escalade la fermeture. Ses collègues courent et pénètrent dans la cour encombrée de ronces.

	Un coup de pied enfonce la fragile porte d’entrée.

	— Police ! hurle Isabelle.

	Pas un bruit. Benoît reste dehors, en couverture. Asma entre dans la pièce poussiéreuse.

	— Fais gaffe, avertit Isabelle. Le plancher est pourri.

	Les deux femmes avancent lentement, arme et lampe torche brandies. Elles passent d’une pièce défoncée à une autre. Elles évitent un lit rouillé effondré, une poussette déglinguée, des bouteilles cassées. Soudain, dans cet amas d’objets abandonnés, El Kaoui fait luire un cadenas avec sa lampe. Elle le montre à Isabelle. Il faut s’approcher, venir contre la porte, constater l’anomalie d’un dispositif tout neuf dans cette ruine. Impossible à ouvrir.

	— Recule, Asma !

	Isabelle fait feu sur le cadenas qui explose. Elle tire la porte, éclaire et découvre le corps allongé d’Escrobiaud, attaché à une chaîne. Elle se précipite pendant que sa collègue appelle les secours.
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	Jour 14

	Saint-Tarin, fin d’après-midi

	Aux urgences de l’hôpital, Benoît et Isabelle attendent l’avis du docteur Steibb. Le légiste vient d’examiner Guillaume Escrobiaud. Il confirme la similitude avec les autres cas : blessures de cravache, déshydratation, GHB.

	— Et Blandine.

	Le médecin se referme.

	— Aucune amélioration. Vous en savez plus sur le coupable ?

	— La Juge d’Instruction vient de nous dessaisir. Le SRPJ reprend la direction de l’enquête. Concernant Blandine, on peut la voir ?

	— Suivez-moi.

	Derrière la vitre, les deux officiers, muets d’émotion, regardent leur cheffe allongée, perfusée, branchée aux machines de survie. L’intubation trachéale les impressionne.

	— Vous en pensez quoi, docteur ?

	— Impossible de se prononcer. Elle se trouve dans cette phase délicate d’équilibre instable. Tout peut basculer d’un côté comme de l’autre.

	— On aimerait lui parler.

	— Équipez-vous avant d’entrer. Vous êtes vaccinés, j’imagine ?

	— Bien sûr ! Comme tous les collègues.

	— Je veux dire, en vrai, pas simplement pour avoir le pass.

	— Réellement.

	Les protections enfilées, Benoît et Isabelle s’approchent du lit. Leurs mots se coagulent et ne coulent pas comme d’habitude. Tristesse et colère se mélangent.

	— Salut Blandine… avance Isabelle, émue.

	— Bon, la sieste est terminée, cheffe, tente Benoît sans grande conviction.

	— Au fait, on a chopé le pilote. Enfin, il est… neutralisé, pour dire mieux.

	Un urgentiste vient rejoindre le légiste.

	— On a un souci avec le nouvel entrant. Tu as fini ses examens ?

	— Oui. Il est dans un sale état !

	— Je vais devoir l’évacuer en urgence à Tarbes ou à Toulouse. Peut-être à Pamiers.

	— La réa est encore saturée ?

	— Les covidés non vaccinés nous submergent à nouveau.

	— Quand pourra-t-on l’interroger ? demande Benoît qui a compris que l’on parlait d’Escrobiaud.

	— Impossible de répondre. Nous devons le plonger dans le coma à cause des souffrances qu’il endure. Pas avant une semaine, certainement.

	— Dites-moi, dès que vous le savez, sur quel hôpital vous le transférez, demande Benoît. Je dois informer mes collègues pour sa garde.

	— Est-il menacé ?

	— No comment, docteur. Je peux voir Dumaric ?

	— Oui, il va mieux.

	Les deux enquêteurs abandonnent Blandine pour changer de service. Ils toquent à la porte d’une chambre avant d’entrer. Le jeune homme est allongé, le buste légèrement relevé pour regarder la télévision. Il semble hypnotisé par l’émission.

	— Bonjour, monsieur Dumaric.

	— Salut, répond-il sans quitter l’écran des yeux.

	Isabelle constate qu’il est plongé dans un numéro d’une série conspirationniste célèbre : Alien Theory. Le jeune est blessé. Ne pas le brusquer. Les deux flics regardent un petit bout de l’émission avec lui, histoire de ne pas le braquer. Le documentaire au style scientifique, illustré de magnifiques séquences filmées au drone, invite des personnalités inconnues mais affublées du titre légitimant d’universitaire, d’archéologue, de spécialiste, d’astrophysicien. Leur propos étonne Isabelle. Au milieu d’un discours crédible se glisse subtilement, comme s’il s’agissait d’une vérité attestée, l’existence des extraterrestres et de leur gouvernement mondial secret.

	— Nous avons quelques questions à vous poser, coupe Isabelle lassée par les grosses ficelles de la manipulation.

	Silence.

	— Vous avez entendu ?

	— Vous me dérangez. Revenez plus tard ! tonne le jeune homme agacé.

	En matière d’agacement, c’est Isabelle qui gagne. Elle s’approche de la télé et l’éteint. Le complotiste proteste.

	— Et voilà ! Quand la vérité se dévoile, la police censure !

	— Bon, maintenant vous arrêtez votre délire, s’interpose Benoît. On repose ses pompes dans la réalité. Quels sont vos liens avec monsieur Portel, le pilote d’avion.

	— Je ne connais pas ce connard !

	— Connard ?

	— Un diffuseur de microparticules dans l’atmosphère, vous appelez ça comment, vous ? Un bienfaiteur de l’humanité ?

	— Vous l’avez rencontré ?

	— Non. Mais ses chemtrails, oui ! Je les respire, même, si vous voulez savoir. Et vous aussi, d’ailleurs ! Au lieu d’être son complice, vous devriez l’arrêter.

	Les deux policiers écoutent sans relancer.

	Au commissariat, les Toulousains du SRPJ ont investi la place. Ils ont réinstallé les photos, tracé des flèches. Les deux majors arrivent de l’hôpital pour la réunion. Ils donnent les nouvelles peu encourageantes de Blandine.
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	Jour 14

	Nord de Toulouse, début de soirée

	Le vieil officier espagnol est arrivé en civil à Blagnac dans un jet privé affrété par Via-Vita-Veritas. Un taxi vient de le déposer devant le perron du château de Mortevieux. Il est conduit dans le salon. Le curé se lève pour saluer l’ancien franquiste qui s’installe et fonce, direct.

	— Trop de presse, mon ami. Trop de journalistes. Vous avez failli dans l’impératif suprême de discrétion. Ce faisant, vous placez notre organisation en danger.

	— Cet oligarque serbe ne nous est pas favorable.

	— Vous mélangez tout, monsieur le curé. Tout ! Ceci est un autre sujet. La situation côté français devient délicate, pour ne pas dire plus. Nous devons nous reprendre.

	— Je vous l’accorde.

	— Dans un premier temps, vous allez mettre en sourdine votre phalange de jeunes prêtres. Ils sont trop visibles. Un fureteur remonterait aisément vers nous. Songez aux dégâts que provoquerait l’enquête d’un grand média national. Intervenez auprès de l’évêché pour les faire muter loin de votre diocèse. Expliquez-leur qu’ils sont désormais en réserve, mobilisables à tout moment pour notre Grand Œuvre. Gardons-les sous la main. Intégrez deux des plus militants comme formateurs au séminaire. Notre recrutement doit se poursuivre.

	— La chiennaille laïciste nous trouvera face à elle ! Il sera fait suivant votre désir, général.

	— Celui de Via-Vita-Veritas, monsieur le curé. Il ne s’agit pas d’un combat personnel mais d’une entreprise qui nous dépasse. Le bouclier que constituait notre regretté Franco doit être remodelé par nos actions qui se glissent dans les failles du monde corrompu d’aujourd’hui, tout en respectant nos saintes traditions. Le Christ Roi nous jugera.

	Augustin-Charles de Mortevieux se lance dans un long exposé des opérations menées ces derniers jours. Puis :

	— Qu’en est-il du Serbe ?

	— Nous n’arrivons à aucune conclusion heureuse. L’affaire des châteaux d’eau en est une triste illustration. Il n’a rien obtenu. Ses actions ont lamentablement échoué. La violence n’est efficace que si elle n’est qu’un aspect d’une stratégie globale. Nous avons misé sur le mauvais cheval, de Mortevieux.

	— Pour autant, nous pouvions nous doter d’un magot considérable au service de notre cause.

	— Je vous l’accorde. Sur le papier, l’aider contre rémunération occulte à réaliser ses projets d’investissements n’avait rien de risqué. Racheter un réseau de distribution d’eau de montagne pour la commercialiser, faire décorer les réservoirs pour proposer un produit touristique visitable, acquérir un ensemble de cabanes de chasseurs, de vieilles granges, et même une usine désaffectée pour constituer un catalogue d’hébergements atypiques pour urbains blasés, l’entreprise s’entendait. Dès lors, user de notre influence pour convaincre restait dans nos cordes. Mais qu’a-t-il voulu forcer les négociations par la violence ?

	— Sans compter, colonel, cette affaire d’enlèvements dans la même région, au même moment.

	— Êtes-vous certain qu’il n’est pour rien dans l’assassinat de cet artiste qui lui a résisté et sur lequel il avait misé pour lever des fonds ?

	— Comment le dire ?

	— Il est urgent de l’écarter au plus vite, lui et ses valises d’euros.

	— L’homme est dangereux. Nous devons agir avec prudence.

	— La cellule action est activée, monsieur le curé. Continuons à effacer les traces.

	— Par tous les moyens ?

	— Le combat contre Lucifer légitime le feu et la mort. Que le Seigneur nous inspire.

	— Amen !
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	Dimanche 21 novembre, jour 15

	Bertren, matin

	L’automne suinte sa tristesse. Ciel gris. Vent. Froid humide. Croassement des corbeaux. Pas de messe au village. Le curé itinérant est dans une autre paroisse devant cinq fidèles transis.

	La ligne droite traverse le couloir de maisons. Plusieurs ralentisseurs ne freinent aucune voiture. Personne ne roule, ce matin. Le cuisinier vient d’arriver au Relais. Il est surpris de trouver la porte d’entrée déverrouillée. Il est temps de préparer le service. Le dimanche est un bon jour. Sa cuisine est appréciée, relevée dans plusieurs guides touristiques. Aucune étoile, certes, mais un fait maison de qualité. En cette période de l’année, la clientèle est locale. Il a préparé une daube de sanglier revisitée à sa sauce. Plus de légèreté sans altérer le goût puissant. Son petit secret.

	Il allume le piano et place sa préparation sortie du frigo. Elle va à nouveau mijoter lentement, libérer ses saveurs. La directrice n’est pas là. Ce n’est pas dans ses habitudes. Elle a dû rendre visite à une personne âgée du village pour lui apporter un plat.

	L’heure tourne. Les légumes se préparent. Il regarde sa montre. Elle a mangé l’horaire ? Étonnant. Il l’appelle. Le portable tombe sur le répondeur. Il laisse un message. Il émerge de la cuisine. Au garage, il trouve son véhicule. Elle est sortie à pied. Donc, elle n’est pas loin.

	La fille de salle arrive, salue.

	— Patricia n’est pas là ?

	— Non. Elle est en retard. Prépare les tables.

	Les assiettes et les couverts trouvent place avec rapidité et dextérité. Un alignement qui plaît à l’œil.

	Il est presque midi. Toujours pas de directrice alors qu’un premier groupe entre et s’installe.

	— Elle est peut-être malade, s’inquiète la serveuse.

	— Je vais voir si elle est dans son appartement.

	À l’étage, les chambres et les suites sont fermées. Au bout du couloir, une porte donne sur le logement de fonction. Le cuisinier frappe. Aucune réponse.

	— Patricia ?

	Il toque à nouveau, un peu plus fort. Il agit sur la poignée sans conviction car la serrure est toujours verrouillée. Surprise, ce n’est pas le cas. Il entre.

	— Patricia, tu es là ?

	Le salon est rangé, comme d’habitude. Le coin cuisine aussi. Un peu gêné, il avance vers la chambre.

	— Patricia, tu dors ?

	Il frappe à la porte… Oui, elle doit dormir. Il entrouvre. Rassuré, il voit sa cheffe couchée sur le dos, la couette posée sur elle. Le visage serein de l’endormie, les mains jointes sur sa poitrine. Elle n’a pas retiré ses bagues.

	— Réveille-toi, le service a commencé. Tu es malade ?

	Patricia ne bouge pas. Il pose délicatement sa main sur son épaule. Il secoue un tout petit peu. Aucune réaction.

	— Patricia !

	Il se rend compte que sa patronne a le teint jaune. Un mince filet de bave sèche à la commissure des lèvres. Un malaise ! Vite : massage cardiaque.

	Il écarte la couette. Il la prend dans ses bras pour la déplacer sur le sol, à côté du lit, et lui prodiguer les premiers secours. Il frémit. Son corps à la rigidité du bois. Il comprend d’un coup, prend son portable, appelle le quinze.

	— Ne quittez surtout pas, monsieur. Nous allons vous donner les consignes des premiers gestes de secours.

	— Vous envoyez le Samu ? Vite ! C’est très urgent !

	— Calmez-vous, monsieur. Vérifiez si elle respire.

	— Non, je ne crois pas.

	— Prenez son pouls !

	— Rien. Mais je ne sais pas, moi. Venez vite !

	— Ne raccrochez surtout pas. Je vous envoie les secours.

	Le cuisinier s’assied sur le lit, terrassé de douleur. Il ne croit pas ce qu’il vit. Ce n’est pas possible ! Il se prend la tête entre les mains. Il est ko debout. Il est bousculé en tous sens dans une essoreuse hystérique. Il perd ses repères, le temps, l’espace. La tristesse le submerge. Il regarde le visage blême de Patricia. La sérénité de son masque, les yeux fermés, la bouche entrouverte. Il est incrédule. Elle va se réveiller. Sur la table de chevet, il voit le livre de Vincent Darbon sur l’œuvre de Baptiste Coridon. Elle lisait le bouquin consacré à son amoureux. Sa dernière lecture. Il saisit l’ouvrage. Où en était-elle ? Une feuille pliée en quatre sert de marque-page. Il la prend pour ouvrir le volume. C’est une lettre. Il reconnaît l’écriture de Patricia. Les larmes lui montent aux yeux. Il aimait sa patronne. Il appréciait sa gentillesse, sa rigueur professionnelle qui jamais n’oubliait la bienveillance. La mort de l’artiste l’avait plongée dans un abattement intérieur qu’elle compensait par une énergie sans faille. Il commence à lire le papier.

	Mes chers amis, vous tous que j’aime par-dessus tout. Baptiste, mon amour, est parti…

	La suite est un coup de poing dans le foie. Il lâche le courrier qui tombe sur le parquet de bois. Sonné, il saisit son portable.

	— Allo ! La gendarmerie de Loures ?
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	Jour 15

	Saint-Tarin, début d’après-midi

	Le procureur Kinsler anime la réunion. Il va tout poser à plat avec le commandant Duplech et son équipe d’enquêteurs mis officiellement sur la touche par la Juge d’Instruction Tatareau, mais toujours associés, et les limiers toulousains du SRPJ. Le chef de la brigade de gendarmerie de Loures-Barousse est là, lui aussi. Arrive alors le légiste qui se joint au groupe.

	— Entrez, docteur Steibb.

	Tous rentrent de la perquisition du Relais de Poste de Bertren. Une caisse de plastique transparent laisse voir plusieurs poches de scellés, fermés de leur adhésif rouge.

	— Nous allons faire le point. Commandant Duplech ?

	— Nous venons de constater le décès suspect de la compagne de notre victime, Coridon. Une lettre indique qu’elle s’est suicidée.

	— Avons-nous la certitude qu’elle en est bien l’auteur ?

	— La scientifique a reçu le scan du document en urgence. L’original est dans les scellés. Il partira tout à l’heure pour Toulouse, avec d’autres écrits, en particulier le livret de réservation des chambres et des repas du Relais. C’est elle qui s’en chargeait.

	— Votre première évaluation.

	— L’écriture semble bien être la sienne.

	— C’est la même façon arrondie de former les mots, intervient Isabelle qui ne veut pas que son groupe disparaisse dans l’enquête.

	— Merci major. Nous attendrons confirmation. Docteur Steibb, quelles sont vos premières conclusions ?

	— Je vous adresserai mon rapport en fin de journée. Les analyses montrent qu’elle a ingéré une grande quantité de somnifères et d’antidépresseurs avec de l’alcool, probablement du whisky. Je n’ai relevé aucune trace de coups. Le suicide est probable, quasiment certain. Je n’ai pas délivré d’obstacle médico-légal. L’ordonnance retrouvée dans la salle de bains a été établie deux jours après le décès de son compagnon. Ils ont été achetés à la pharmacie de Loures-Barousse. Rien d’anormal sur ce plan-là. Je vous ai noté le numéro de téléphone privé de son médecin de référence.

	Le patron du groupe d’enquêteurs toulousains s’interroge.

	— Nous reprenons l’affaire en cours de route. Vos éclairages vont nous aider.

	Il se lève et se dirige vers la caisse aux pièces à conviction. Il fouille et extrait la lettre.

	— Vous y lirez, intervient Isabelle, qu’elle s’accuse des enlèvements ?

	— Crédible ?

	Le commandant reprend la main.

	— Les gendarmes vérifient les points soulevés…

	— Les pandores s’en mêlent ? Bonjour les dégâts !

	— Messieurs, coupe le procureur. Ici, les anciennes querelles n’ont pas d’actualité. Nous avons l’habitude et le devoir de travailler ensemble en harmonie, en respectant les compétences des uns et des autres. J’y veille. Poursuivez, commandant !

	— La voiture de la directrice du Relais est une Twingo bleue. Elle ne correspond pas au véhicule SUV jaune qui a été souvent aperçu à proximité des lieux de séquestration. Les gendarmes ont effectué une profonde enquête de voisinage. Ils sont formels. Autre élément troublant : nous n’avons pas trouvé de basket rouge. Or, les rescapés affirment tous avoir vu leur agresseur en porter. Pas de cravache non plus.

	Le patron du SRPJ, qui vient de désapprouver du regard la remarque désobligeante de son subalterne, repose la lettre.

	— Vous pensez qu’elle s’accuse pour protéger quelqu’un ?

	— On ne peut pas l’exclure, intervient Isabelle.

	Le taulier quitte la salle de réunion pour son bureau. Il grommelle. Il va louper le derby ! Ce dimanche après-midi, le Saint-Tarin XV rencontre Saint-Girons. Les passionnés de l’ovalie seront au stade. Pas lui.
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	Jour 15

	Bagiry, milieu d’après-midi

	Le coup de téléphone aux gendarmes a été fructueux. Ils sont devant la mairie. La secrétaire les oriente.

	— Il est toujours assis à l’arrêt de bus. Vous ne pouvez pas le louper.

	L’adjudant et sa collègue font les quelques mètres à pied. Effectivement, un vieux monsieur est là. Sur la banquette de bois, il a posé son coussin. Il regarde passer les voitures. La vue des uniformes le fait se lever. Il retire son béret et salue.

	— C’est vous, monsieur, qui avez parlé à la secrétaire de mairie ?

	— Oui. Tout le monde cherche cette voiture jaune.

	— Vous l’avez aperçue, nous a-t-on dit. Et même, vous savez où elle se trouve.

	— Eh oui, macarèl. Quand je suis pas ici, je regarde depuis chez moi. Ça bouge, la nuit. Moi, je ne dors pas, hilh de puta.

	— Vous pouvez nous la montrer ?

	— Suivez-moi !

	Le petit groupe prend le chemin de l’église à la vitesse réduite du vieux monsieur aidé de sa canne. Il poursuit vers la plaine et la Garonne. En bordure de plantation de peupliers, près d’une mare étouffée de végétaux, un vieux garage sombre dans l’oubli, entouré de ronces, recouvert sur les murs d’un lierre conquérant. Pas de fenêtre, mais l’adjudant constate que la serrure est en état. Il téléphone au procureur Kinsler qui lui donne autorisation de forcer l’ouverture. Un gendarme vient en renfort. Un voisin a prêté un pied-de-biche. La serrure saute sans difficulté, le bois de la porte coulissante ayant cessé depuis longtemps de garantir sa solidité.
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	Jour 15

	Saint-Tarin, milieu d’après-midi

	Le coup de fil des gendarmes au procureur est précis, circonstancié. Il note.

	— Merci, messieurs. Bon travail. Vous saisissez et posez les scellés.

	Les enquêteurs attendent avec impatience que Kinsler apporte de nouveaux éléments.

	— L’information de ce témoin se révèle capitale. Patricia Glaski louait un garage dans le village voisin de celui du relais. Il abritait un SUV Kia Stonic jaune moutarde et une moto tout-terrain. Les gendarmes ont trouvé une paire de baskets…

	— Rouges ! coupe Asma. Pardon, monsieur le procureur.

	— Ce n’est rien. Je comprends votre enthousiasme. À cela s’ajoutent, dit-il en lisant ses notes : une cravache, plusieurs chaînes, trois cadenas, une paire de gants, une cagoule, une veste avec capuche, un pack de bouteilles d’eau, deux cartons d’aliments, des poches de chips, des saucisses sèches, des boîtes de sardines et trois sécateurs.

	— Elle avait prévu d’autres enlèvements, intervient Isabelle.

	— Difficile de le vérifier, maintenant.

	Une agitation bruyante monte de la place, sous les fenêtres. Le taulier se lève.

	— Ça y est. La meute des journalistes. Accordez-moi un instant.

	Tous ont compris que des instructions devaient descendre de l’étage.

	— Vous pouvez leur indiquer que je donnerai une conférence de presse ce soir, dans la salle des pas perdus du tribunal, précise le proc.

	— À quelle heure ?

	— Si je veux que cela soit repris dans les journaux de vingt heures, disons dix-neuf heures quarante-cinq.

	Le commandant file dans son bureau pour un bref instant. La salle de réunion reste silencieuse.

	Les pièces du puzzle se traduisent en rapports. Ça saisit à tour de bras dans les bureaux de l’étage. Personne n’a déserté le donjon.

	Il s’est passé une heure quand un gendarme vient apporter un carton de scellés. Benoît sonne le rappel.

	Le commandant Duplech prend la parole en puisant dans cette nouvelle caisse au trésor de pièces à conviction.

	— Voilà donc ces fameuses chaussures rouges, annonce-t-il en sortant la première poche et la posant sur la table.

	Il extirpe une cravache.

	— Regardez, docteur, dit-il en la lui tendant, sous le regard pointu du procureur et des autres enquêteurs.

	Le légiste examine attentivement le tressage bien visible des fibres de bois. Il précise.

	— La cravache est artisanale. Âme tressée en micocoulier verni, manche habillé de cuir. Embout en cuir. La scientifique devra confirmer, mais en l’espèce, la texture de la surface peut avoir provoqué les traces des coups constatés.

	Il se lève, décroche une des photos des blessures, la pose sur la table à côté de l’objet de supplice.

	— Regardez !

	Tous confirment. Le procureur observe.

	— En outre, je vois quelques taches de sang. On comparera avec celui des victimes.

	Le commandant tire une autre poche. Elle contient un flacon de poudre blanche.

	— Héroïne ? questionne un OPJ toulousain.

	— Non, GHB. La drogue des violeurs.

	— Son rôle dans l’affaire ?

	— Tous les séquestrés, ceux qui ont été délivrés et celle qui est décédée, en avaient ingéré à des doses différentes. Certains nagent encore dans le brouillard, d’autres récupèrent, mais tous ont des pertes de mémoire sévères. J’oubliais. Le pilote, lui aussi, était drogué.
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	Jour 15

	Saint-Tarin, milieu d’après-midi

	Le terrain lourd et humide du stade ne facilite pas les attaques. Qu’importe, la mêlée a la puissance d’un char d’assaut. Les visiteurs encaissent les points. Le tableau d’affichage expose la déculottée des adversaires. Les tribunes sont clairsemées mais bruyantes. Les papets se rappellent les heures de gloire du club. Ils se lèvent à chaque envolée des trois-quarts, ils applaudissent à tout arrêt de volée, ils hurlent comme s’ils poussaient eux-mêmes la première ligne. Sur le pré, la force de l’équipe réside dans sa diversité : des petits et des grands, des lourds puissants et des élancés véloces. Le tout avec cohésion et enthousiasme.

	Dans la vaste salle du Pilat, on intronise de nouveaux sangliaïres. La confrérie du Civet de Sanglier poursuit avec sérieux sa croisade pour la défense et la promotion du plat estampillé local. Grandes capes, toques de style moyenâgeux, les costumes folkloriques confèrent une touche désuète à cette tradition récente. Sur l’estrade, les récipiendaires dégustent doctement leur cassolette devant le public. En haut des tribunes provisoires installées pour la circonstance, l’ancien élu multi-mandaté, connu pour ses déboires judiciaires et financiers, pérore, entouré de la modeste cour de ses pathétiques affidés.

	Aux urgences de l’hôpital, les yeux clos, la respiration artificielle assistée, la lieutenante Pujol sombre peu à peu, au rythme sonore du monitoring.

	Les autres lits de réanimation sont occupés par des patients du Covid, des suicidaires ayant refusé la vaccination, militants involontaires de vérités alternatives, désormais sans pancarte ni slogan. Les infirmières courent de l’un à l’autre, aux limites de l’épuisement.

	Le ciel s’est débouché. Il est strié de lignes blanches.

	Patricia Glaski a rejoint Bernard Portel et Évelyne Carmel à la morgue.

	Au commissariat, on vient d’interpeller un furieux qui avait brisé des vitres de voiture pour les cambrioler. Le maladroit s’est taillé. Analyse du sang abandonné et de l’ADN. Vérification sur le fichier des empreintes génétiques. Bingo ! Petit séjour en cellule de garde à vue avant d’être déféré devant le juge d’instruction.

	À l’étage, les enquêteurs de Saint-Tarin renforcés par ceux de Toulouse, continuent à travailler le dossier Coridon.

	— La lettre donne les raisons du suicide, explique le taulier. Il s’agit de la détresse engendrée par la mort de son amant.

	— Certainement, abonde le procureur Kinsler. Mais elle se réfère à un courrier laissé par l’artiste. Et on comprend que cela participe au déclenchement de l’acte fatal.

	— Je vais vous lire ce passage, propose le brigadier-chef El Kaoui.

	— Faites.

	La policière fouille dans la caisse, trouve la poche avec l’ultime courrier.

	— Elle s’adresse à ses amis : … J’ai tout compris, maintenant. La lettre de Baptiste m’a éclairée. Elle m’a plongée dans une profonde culpabilité. Il est plus que temps de me punir et de le rejoindre dans l’infini immatériel d’un ciel débarrassé de ses blessures, de nos blessures, de mes blessures…

	— Commandant Duplech, pouvez-vous nous lire cette lettre de Coridon ?

	— Nous ne l’avons pas trouvée lors de la perquisition.

	— Il faut y revenir, fouiller mieux que cela.

	— Rien n’a été laissé de côté, monsieur le procureur, s’insurge le patron des gendarmes. L’appartement et le garage ont été passés au peigne fin.

	— Et le reste du Relais ?

	Silence.

	— Vous savez ce que vous avez à faire. Au boulot. Je veux en avoir plus dans une heure.

	— Deux, demande le commandant. Le village est déjà à trente minutes d’ici.

	— C’est d’accord. Vous m’appelez dès que vous l’avez trouvée. Vous la photographiez et me l’envoyez par mail. Le SRPJ file à Bertren, accompagné du brigadier-chef El Kaoui. Les deux majors, vous restez ici et vous poursuivez notre réunion. Nous allons aborder les autres éléments de cette affaire. J’ai besoin de vos éclairages.
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	Jour 15

	Luchon, fin d’après-midi

	Le Serbe referme le journal d’un geste vif. La une arbore la photo du politicien local sous un titre éloquent : L’ancien élu Paul Broglio condamné en appel pour détournement de fonds publics…

	— Branko, boucle nos valises.

	— Nous rentrons ?

	— Pas directement. Un petit Cessna Skylane nous amène à l’aérodrome de Pamiers, moins voyant que Toulouse. Là, nous prenons un jet pour Malte.

	— J’informe le prêtre de notre départ ?

	— Non ! Ce serpent peut blinder sa soutane. Tu t’occuperas de lui un peu plus tard. Il a la montre, nous le temps. Beaucoup d’argent perdu, mais c’est lui qui va rendre la monnaie

	— J’annule les rendez-vous de lundi avec le politicien de Saint-Tarin ?

	— Même pas. J’ai misé sur un tocard. Avec sa mine d’hypocrite, il m’a vendu du vent sur sa prétendue influence sur les décideurs locaux. Lui aussi s’est rempli les poches à notre détriment et ça va se payer. Pour l’instant, laissons-le se morfondre sur le deuxième versement qu’il vient de perdre.

	Le Serbe arbore un regard bleu, dur comme l’acier. Il feuillette nerveusement les pièces d’une chemise.

	— Il avait pourtant le profil, ce salaud. Les anciens camarades du Service se sont trompés. Un charpentier devenant patron d’une friterie itinérante, puis trafiquant de faux diplômes pour créer une boîte de conseil, se glissant adroitement dans le milieu politique, piquant la place de son mentor, grimpant tous les échelons tout en écartant ses proches par des calomnies avant de se faire prendre la main dans le pot de confiture et de dégringoler, avoue qu’il avait les ressources pour nous conseiller contre un paquet d’argent.

	— On ne pouvait prévoir qu’il serait renvoyé devant le tribunal.

	— Trop visible, maintenant. Détruis son dossier. Les condamnations pour détournement de fonds, trafics d’influences, faux en écriture publique sont une montagne pour ce pays étrange.

	Le Serbe éclate d’un rire froid. Mais pas de joie, plutôt de dépit teinté de colère. L’homme supporte mal les échecs. Ça le rend furieux. Il a le sentiment d’avoir misé sur un pourri de bas étage qui lui a exagéré son influence de coulisse. Surtout, il lui a vendu que le personnel politique local était à sa botte, sensible à l’arrivée de billets.

	— Trop de ces décideurs sont incorruptibles. Il s’est payé ma tête. Nos affaires ne peuvent se développer normalement. Je laisse tomber. Mais toi, Branko, tu vas t’occuper de lui. Nous en reparlerons.

	— Un accident de circulation ?

	— Tu as carte blanche.

	
120

	Lundi 22 novembre, jour 16

	Saint-Tarin, matin

	L’Écho du Piémont résume en un long article ces deux semaines d’enquête. Plusieurs hypothèses sont développées. Une interview du procureur Kinsler n’apporte rien de nouveau. Un beau portrait de la lieutenante Pujol, toujours entre la vie et la mort, retrace son itinéraire. Ses collègues témoignent de ses valeurs.

	Le procureur a autorisé la famille Carmel à récupérer le corps de leur fille. Elle sera incinérée et ses cendres enfouies au pied d’un arbre d’une petite vallée. Un anneau de métal gravé à son nom sera fixé sur le tronc, avec un mécanisme lui permettant de s’élargir pour suivre la croissance de l’arbre.

	Concon la Praline insiste auprès du photographe du Piémont. Il voudrait récupérer les photos des protagonistes de cette affaire pour imprimer des portraits en cartes postales. Il peine à comprendre que son initiative choque. Vincent l’éconduit sur un ton ferme.

	— Allez demander vous-même le droit à l’image à la lieutenante. Vous la trouverez en réanimation à l’hôpital. Soyez patient, attendez qu’elle sorte du coma.

	— Mais vous avez bien un cliché, tout de même !

	— Je vous remercie de quitter mon bureau.

	— Baissez un peu de ton, je vous fais vivre en achetant votre feuille de chou tout juste bonne à emballer les épluchures de patates.

	— Au revoir !

	Concon grommelle sous les arceaux. Il rencontre un copain sur la place. Il commence déjà à médire. Un produit rentable pourrait lui passer sous le nez. Encore un scandale contre le commerce local.

	Pas de week-end au commissariat. Tout le monde est toujours sur le pont. La lettre de Patricia Glaski a été agrandie et affichée sur le tableau. Elle explique comment elle a procédé.

	— Nous devons relire ce document, vérifier point par point le plus infime détail de son propos, rappelle le commandant Duplech à ses troupes qui entament leur premier café.

	J’ai cherché le coupable de son meurtre. Quand trois policiers sont venus m’annoncer sa mort, j’ai constaté qu’une des femmes flics semblait diriger l’enquête. J’ai espionné le commissariat de Saint-Tarin. Je l’ai suivie pour savoir qui était soupçonné. Et j’ai repéré un premier suspect, Rastouil, à la faveur de ma filature. La question s’est posée de comment le faire parler. J’ai décidé de le droguer au GHB pour qu’il reste conscient mais docile. Je l’ai conduit dans un château d’eau. Mon frère travaille à la Société des Eaux du Comminges, je lui ai dérobé son rossignol. J’ai donc enfermé Rastouil avec de la boisson et de la nourriture. J’ai laissé une feuille et un stylo pour qu’il avoue son crime et signe ses aveux. J’avais prévu ensuite de le livrer à la police. Mais il restait muet. J’ai tenté de le terroriser, mais en vain. J’ai cédé à la colère… Dès le départ, j’ai pris soin de porter des gants, une cagoule, une veste avec capuche en cas de caméra de surveillance et pour que le suspect ne puisse pas m’identifier. Ne jamais parler pour que l’on ne reconnaisse pas ma voix… J’ai chaussé une paire de baskets rouges, bien voyante, que je devais détruire après avoir trouvé le coupable. Ce détail serait relevé par le suspect et livré aux flics pour les orienter sur une fausse piste. Je suis plutôt escarpin, dans la vie…

	Un nouveau mis en cause est apparu. J’ai procédé de la même manière. Puis un troisième. J’ai eu peur d’en laisser passer entre les mailles. Je me suis procuré un traceur que j’ai posé sous la voiture de la policière. Une deuxième personne fouillait à la recherche du coupable, un journaliste. J’ai placé un deuxième mouchard sous son véhicule. Ainsi, j’ai capturé huit suspects, persuadée que l’un d’eux allait craquer. Il m’a fallu aller tous les jours sur les lieux d’emprisonnement, au début avec ma voiture, puis avec ma moto.

	— Les analyses des deux véhicules sont en cours, précise le commandant aux SRPJ.

	Lors d’une de ces visites, je me suis énervée sur une femme qui ne voulait pas parler. J’ai frappé. À chaque coup, je pensais à Baptiste, mon amour, si doux, si calme. Sa mort m’était insupportable. Leur faire payer, leur infliger la souffrance qu’ils lui avaient imposée et qu’ils provoquaient en moi. Je ne pouvais plus m’arrêter. Je venais de basculer. J’allais savoir !

	Un neuvième suspect a surgi. Il était surveillé par les gendarmes jusque dans son village. Je lui ai donné rendez-vous près de la ligne de chemin de fer. On a commencé à discuter. Il faisait froid. J’avais un Thermos de café. Je lui en ai proposé. Il a accepté. Le GHB a produit tout de suite son effet. Il s’est mis à délirer, à répondre oui à toutes mes questions. C’était donc lui. Ce salaud avait poignardé Baptiste en plein cœur. Il s’est évanoui. Je l’ai traîné sur les rails tout proches et je l’ai forcé à ingurgiter le reste du thermos. Je l’ai chargé en GHB comme jamais, je savais qu’il ne se réveillerait pas avant le passage du premier TER. Baptiste était vengé. Enfin.

	Ce n’est que le lendemain que j’ai trouvé sa lettre.

	J’ai compris.

	Je rejoins mon artiste le cœur lourd d’avoir commis des crimes injustes.

	— Ces aveux sont conformes à nos constatations.

	— Nous avons l’essentiel, mais il manque ce courrier du peintre, rappelle Benoît.

	— On a fouillé à nouveau, sans plus de succès.

	— Résumons, intervient la commandante. Elle a donc trouvé un écrit de Coridon qui donne un éclairage particulier à sa mort. Peut-être révèle-t-il un autre coupable… Le vrai, celui-là.

	— Quelqu’un qui le menaçait, qu’il connaissait au point de livrer son nom ? s’interroge Asma.

	— Certainement.

	— Et bien, nous allons continuer à fouiller. Imaginons où elle a pu cacher ce document, en dehors du Relais de Poste. On ne lâche rien !

	Isabelle, Benoît et Asma se regardent. Inutile d’échanger le moindre mot. Ils pensent à Blandine, prisonnière d’un sommeil de cauchemar.

	
121

	Mercredi 15 décembre, jour 39

	Saint-Tarin, matin

	Un coup de téléphone. Un de plus à la rédaction de L’Écho du Piémont. La secrétaire prend note. On lui signale un accident de la circulation tragique, avenue Anselme Arrieu, à Saint-Tarin.

	Elle transmet l’information à Vincent qui prépare une interview.

	— Hervé, tu vas prendre quelques clichés, tu ramènes du matériau. Les secours et le commissariat sont sur place.

	Devant l’ancienne entrée des haras, un corps est allongé. Les pompiers le chargent sur la civière. Une couverture de survie le recouvre presque entièrement. Une dame âgée, très émue, bafouille pour répondre aux questions d’une policière.

	— Le monsieur traversait la chaussée sur le passage clouté. Le feu était rouge. La voiture n’a pas dû le voir. Mon Dieu, quel malheur, quel choc ! Le pauvre homme a été projeté contre le mur où vous l’avez trouvé.

	— Reprenez votre souffle, madame. Nous avons tout notre temps. Vous voulez vous asseoir dans notre voiture ?

	— Merci, vous êtes bien aimable, mademoiselle. Ça va aller.

	— Vous avez vu le conducteur ?

	— Non. Il avait des vitres noires et il ne s’est pas arrêté. Un tel choc. Vous vous rendez compte ?

	— Vous avez vu sa plaque ?

	— Ça s’est passé si vite. La seule chose que j’ai remarquée, c’est un autocollant AND.

	— Andorre ?

	— Je ne sais pas.

	— Comment était cette voiture ?

	— Une grosse, comme des jeeps mais pas militaire.

	L’autre policier s’est rapproché du fourgon des pompiers.

	— Il est salement amoché, précise le sauveteur en lui tendant le portefeuille ensanglanté ramassé sur le bitume.

	Le gardien de la paix en extrait la carte d’identité pour compléter son rapport. Il doit maintenant relever les détails de la scène, mesurer les positions, les traces éventuelles de freinage. Aucune. Le véhicule a grillé le feu sans s’arrêter. Il repère des morceaux de phare.

	Hervé arrive. Il commence à photographier, salue le policier qu’il a l’habitude de voir souvent.

	— Qui est la victime ?

	— Paul Broglio.

	— L’ancien politicien, celui que l’on surnomme monsieur trois bandes, roi du billard !

	— Oui. C’est lui. Tu peux rédiger une biographie longue comme le bras. Enfin, il évite les foudres de la justice, une fois de plus.

	— Tu as des nouvelles de ta lieutenante ?

	— Toujours dans le coma, mais rentrée chez elle. La famille lui a aménagé une chambre médicalisée. Ils préfèrent qu’elle s’éteigne dans sa maison.

	Une heure après, Branko téléphone en regardant les rouleaux de la laverie automatique qui caressent la carrosserie de son SUV noir.

	— C’est fait.

	Il raccroche.

	Au même moment, Benoît et Isabelle interpellent un voyeur au lac de Sède.

	Vincent entend les nouvelles de Blandine, appelle chez elle. Ému, il joint Aurélie, puis passe la prendre et file avec elle vers Sorge sur Louge. La famille attend la fin dignement.
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	Mardi 21 décembre, jour 45

	Sorge sur Louge, après-midi

	Dans la cuisine de la maison de Blandine, sa mère a préparé les cafés pour Benoît, Isabelle, Asma, Vincent, le docteur Steibb, Aurélie, Natacha la belle coiffeuse de la rue Victor Hugo, ses voisines esthéticienne et ostéopathe. Son père est prostré. Le silence est lourd.

	Ils ont décidé de se retrouver cette fois-ci tous ensemble au chevet de leur fille, leur copine, leur collègue, leur amie. Ils se sont relayés pour lui parler tous les jours. Pas un n’a manqué.

	Voici déjà une semaine, un coup de théâtre est venu booster ce petit groupe d’amis proches. Un pli du notaire, maître Balança, est arrivé au Parquet. Le procureur avait convoqué en urgence le commandant Duplech et les enquêteurs de l’affaire Coridon qui donne lieu encore à plusieurs reportages sur les chaînes d’info en continu.

	— Voilà bien la première fois dans ma carrière que je suis confronté à pareil scénario. Un notaire avait reçu de Baptiste Coridon le mandat de m’adresser ce pli quarante jours après son décès, sans dépasser la limite des cinquante jours. Je vais vous en donner lecture.

	De sa voix fluide et dynamique, le procureur incarne les mots de l’artiste trouvé mort dans la collégiale, un poignard planté dans le cœur. L’assistance reste muette à mesure que s’articule le propos. Ils se regardent, incrédules.

	— Vous comprendrez que l’enquête est close, le dossier refermé. Merci à tous pour votre travail.

	Dans la chambre légèrement éclairée, Vincent tient une photocopie de cette lettre de Coridon, entouré de la famille et des amis. La mère ne peut réprimer un sanglot.

	— Blandine, commence-t-il. Jour après jour, nous nous sommes relayés pour te lire des romans, ceux que tu aimais, pardon, que tu aimes toujours. Tu nous entends, j’en suis certain. Nous sommes réunis pour te parler encore aujourd’hui. Ce ne sera pas une fiction mais une lettre, celle de l’artiste sur lequel tu as enquêté.

	Le journaliste racle la gorge. C’était plus facile de débiter l’actualité sur le plateau télé de sa chaîne d’info. Il ménage une pause. Aurélie pose sa main sur son bras. Elle sourit pour l’encourager. Il lui rend le signe. Les autres ont le regard luisant.

	Monsieur le Procureur. Si vous lisez cette lettre, alors je serai mort voici une quarantaine de jours. Je vous ai accordé ce délai pour enquêter sur les raisons de mon assassinat.

	Qui m’a tué ?

	Cette question vous a certainement tenu en alerte, ainsi que les forces de police et de gendarmerie. Je puis déjà savoir que vous n’avez rien trouvé, en tout cas personne à déférer devant la justice de notre pays.

	Qui mettrait en examen l’industrie aéronautique qui fabrique des avions polluants et bruyants ?

	Qui mettrait en examen les pilotes de ces aéronefs, simples exécutants ?

	Qui mettrait en examen les utilisateurs, les touristes inconscients de leur geste, les importateurs-exportateurs de denrées alimentaires périssables ?

	Qui mettrait en examen ceux qui refusent de voir, d’entendre ?

	Qui mettrait en examen les destructeurs de la poésie, les salopeurs de ciel, les traceurs de lignes qui barrent l’infini sous une claustra de vapeur condensée ?

	Qui ?

	Personne. La civilisation sombre dans la violence, la destruction. Le calme est mort. Le silence est brisé. La pause est niée.

	Que nous reste-t-il à nous, hommes, femmes et enfants sensibles à la beauté du monde ?

	Que reste-t-il aux artistes à qui on enlève la source, l’inspiration. Les images idylliques retouchées ne remplacent pas un réel déchiré, déchiqueté, maculé des taches de l’autodestruction d’une espèce animale que l’on nomme Homme.

	Alors, pourquoi vivre plus longtemps sur ce rafiot qui coule lentement dans l’indifférence ?

	Demain, je me rendrai à Saint-Tarin, à l’aube. À l’ouverture de la collégiale, j’entrerai dans ce temple muet censé ouvrir les portes vers le ciel.

	Je placerai un poignard, le manche contre le rebord de l’autel, la pointe entre les deux côtes qui protègent le cœur. D’un coup, je m’empalerai, penché en arrière pour basculer, la lame plantée. Vous me trouverez là, couché dans mon sang, le visage tourné vers la voûte céleste. Alors, vous essaierez de comprendre jusqu’à ce jour de révélation. Peut-être cette recherche vous apportera-t-elle la lucidité, le recul critique, le pas de côté pour mieux voir la funeste direction dans laquelle nous sommes tous engagés.

	Ne vous y trompez pas, je vous devance, tout simplement. L’annonce d’un cancer incurable et le terme imminent de mon existence, ont précipité ma décision. Vous coulez le frêle esquif sur lequel nous survivons, avec nos rêves d’une terre promise, idéale, débarrassée de la haine, de la guerre. Une terre enfin féconde, ou règne la concorde et l’harmonie.

	Que ma mort ouvre en grand les fenêtres de la conscience.

	Monsieur le procureur, une dernière volonté. Publiez mon message dans la presse, comme une bouteille à la mer.

	Signé : Baptiste Coridon.

	Benoît, Isabelle, Asma, Vincent, le docteur Steibb, Aurélie, Natacha la coiffeuse, Marie-Mathilde l’esthéticienne et Manon l’ostéopathe se retrouvent dehors, sur le petit trottoir qui mène de l’entrée à la grange. Le froid s’invite. L’hiver a son mot à dire à l’assemblée silencieuse. On se regarde.

	— Quel dénouement surprenant, lance Natacha.

	— Si tu savais le nombre de pistes qu’on explore dans nos enquêtes, répond Benoît. La plupart du temps, elles ne mènent à rien, elles nous égarent. À la fin, elles en deviennent anecdotiques.

	— Ce n’est pas frustrant ? s’étonne Marie-Mathilde.

	— Terriblement. Mais on a l’habitude…

	— Moi j’aime bien, dans les romans, lance Manon. Quand tout se termine de façon logique, je reste sur ma faim. Au contraire, je prends plaisir à découvrir que l’auteur m’a baladé.

	Isabelle, grande lectrice, n’est pas d’accord.

	— Quelquefois, il y a trop de zones d’ombre pour que les fausses pistes soient honnêtes. La sensation d’incomplétude est très désagréable. Elle fait bâclé…

	— Et pourtant, complète le légiste, il nous arrive tous de patauger, de chercher en vain. Il reste bien des questions sans réponses dans nos tiroirs.

	— Ces fins qui ne concluent rien, dit Manon, sont moins prévisibles que les réactions des articulations et des muscles de mes patients.

	Personne n’a le goût de rire, pas même de sourire. Vincent ne peut réprimer un regard humide.

	— Restons mobilisés pour solliciter Blandine, lui parler, évoquer des moments communs, des souvenirs, avance Ludovic Steibb de sa voix calme et posée, rassurante. Elle peut nous revenir.

	Une petite pluie, fine et glaciale s’invite. Une chape de tristesse tombe lentement sur la maison, sur les collines, plus loin sur la ville de Saint-Tarin. Elle s’insinue dans le cœur des amis qui retournent maintenant à l’intérieur de la belle bâtisse.

	Le ciel est plombé, lourd, gris sombre, modelé de cumulus multiformes.

	Les nuages stagnent, comme des masques opaques qui effacent toute traînée d’avion.

	 


 

	

	1. Précision à apporter au certificat de décès en cas de mort violente.

	2. Voir La vallée des sacrifiés, du même auteur, TDO Éditions.

	3. Voir Balade mortelle dans les Pyrénées, du même auteur, TDO Éditions.

	4. Mille dieux (occitan).

	5. Fils de pute (occitan). Utilisé comme « putain » en français.

	6. Vantard (occitan).

	7. Endommagé, abîmé. De l’occitan mascanhat.

	8. Raté monumental. De l’occitan cagada.

	9. À fumée de pierre (occitan). Expression signifiant « aller à vive allure ».

	10. Coup de poing (occitan).

	11. S’agiter vainement. Du verbe occitan trastejar.

	12. Maquereau, proxénète (occitan). Utilisé comme « putain » en français.

	13. Râler, protester. De l’occitan romegar.

	14. Tanière, terrier, grotte… De l’occitan tuta.

	15. Voir Balade mortelle dans les Pyrénées et La vallée des sacrifiés, du même auteur, TDO Éditions.

	16. Voir La vallée des sacrifiés, du même auteur, TDO éditions.

	17. Brigade de Sûreté urbaine.
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